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A MM. les Pasteurs des Eglises protestantes de France. 


de moment où nous traçons ces lignes, se constitue la hui- 
| tième des associations successivement fondées à l'instar de la 
Sociélé de l'histoire du Proestantisme français. Après l’Au- 
_ triche, la Hollande, l'Angleterre, l'Amérique’, les vallées Vau- 
_doises du Piémont et et la Hongrie, l'Allemagne convoque à son 
fe tour, à Friedrichsdorf, où se sont le mieux conservées les tradi- 
; {] a langue de nos pères, tous ceux qui veulent contribuer 
ac développer l’histoire huguenote, défendre les privilèges 
| concédés aux réfugiés, cultiver leur esprit et resserrer le lien 
qui unit entre eux tous les réformés ® ». N'y a-t-il pas dans ces 
jé 3 _efforts multipliés pour recueillir pieusement les vestiges de 
_ notre passé et y retremper les âmes, à la fois un aiguillon et 
un encouragement pour nous ? “Re 


LA 


ÿ nr même EL: que ( ce besoin partout 1 ressenti de remonter 


ul ya deux sociétés huguenotes aux Etats-Unis. 
LA Article 4 du projet de statuts. 1 
En RÈSE ER 36 


506 PRÉFACE. 


vers les hautes cimes morales de l’histoire, les pages qui 
suivent offrent plus d’un sujet de méditation à ceux qui 
aiment à célébrer la Fête de la Réformation. Puissent-ils tous, 
dans notre chère patrie, en comprendre le sens profond, à 
l'heure où cette question significative : « La révocation de 
Pédit de Nantes vous empéche-t-elle toujours de dormir? » est 
adressée par un écrivain de talent, élevé pourtant à l’école de 
l’histoire, à un interlocuteur «résolument athée! ». — Serait- 
ce là l’opinion de nos compatriotes? Déplorer cet injustifiable 
couronnement de tant de crimes de lëse-patrie équivaudrait 
à se mettre du parti de ceux qui veulent la France athée ! Au 
lendemain du centenaire de la liberté de conscience, tandis que 
sur la terre étrangère on élève au duc de Rohan un monument 
digne du Coligny du xvu:° siècle, en France on déshonore de 
ce ton railleur les survivants d’une lutte noble entre toutes! 
— I] aurait donc dit vrai le poète anonyme qui dès 1570, 
parlant du pèuple qu’on prétend sauver de l’athéisme en 
l’arrachant à l’Evangile prêché par la Réforme, s’écriait 
mélancoliquement : ; 


Ceux qui pour sa langueur souspirent 
Et qui sa santé lui désirent, 
Il les tient pour ses ennemis ?! 


29 septembre 1890. 
N. W. 


1: Revue des Deux Mondes, du 15 août, 1890 page 839. 
2. L’Uranie ounouveau Recueil de chansons spüriluelles, Genève 1591, p.320. 


N 


Es) 
= 
[æ) 
(= 
Le 
Dir 
5% 
pes CE 
A © 
2 
=.$ 
& & 
a 
= 
(hs 
un 
Es 
< 
Æ 


LE 


ÉTUDES HISTORIQUES 


Prec Rarnus k 


PIERRE RAMUS A BALE 


Le nom de Ramus compte parmi les plus illustres de ceux 
que nous présente la France au xvi° siècle; la noblesse de son 
caractère et son incomparable talent d'enseignement lui ac- 
quirent une immense influence sur la jeunesse de toute nation 
qui se pressait autour de sa chaire; ses nombreux écrits ont 
exe & une action durable dans la philosophie comme dans 
les lettres; enfin, sa vie si mouvementée, les luttes qu’il eut à 


s 


soutenir et sa fin tragique entourent son souvenir de l’auréole : 


du martyre. — En lisant le beau livre que M. Ch. Waddington lui 
a consacré en 1855, on est frappé de l'importance qu'eut pour 


le développement religieux de Ramus le séjour qu'il fit en 
Suisse et en Allemagne de 1568 à 1570, séjour au milieu duquel 


nous transporte une lettre inédite, communiquée obligeam- 
ment par M. Omont et qui nous a suggéré la présente ‘étude. 

Bien que Ramus fût dès sa jeunesse un observateur fidèle 
de toutes les pratiques de la religion romaine, ses nombreux 
élèves protestants durent de bonne heurele mettre en contact 
avecle courant d'idées delaRéformation; n’est-ce pasl’un d'eux, 
Jean Macur, que Genève envoyait, de janvier ànovembre 1558, 
seconder les pasteurs de la jeune Éelise de Paris au temps des 
plus grandes persécutions? Mais il semble que ce fut le 


discours de son Mécène, le cardinal de Lorraine, en réponse à 


Théodore de Bèze, au colloque de Poissy (sept. 1561), qui 


poussa Ramus à l'étude plus attentive de la Bible, de l’antiquité. 
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chrétienne et de la théologie. Dès lorsilnefut plus qu’un catho- 
lique fort tiède, el bientôt les persécutions d’adversaires jaloux 
de sa gloire le jetèrent dans le parti réformé, oùil ne trouvait 
que des amis; tel son futur biographe, le jeune Théophile de 
Banos, qui, en 1566 et 1567, était pasteur de l'Église de 
Paris *; il ne paraît pas, toutefois, que Ramus ait fait alors acte 
formel d'adhésion au protestantisme. Au commencement de la 
seconde guerre de religion (septembre 1567), il dut se réfugier 
dans le camp huguenot, et accompagna Condé et Coligny. Dès 
lors on le regarda comme perdu pour le catholicisme. Chris- 
tophe Plantin écrivait d'Anvers, le 8 mars 1568, au cardinal 


. Granvelle : « Je serais marri que Lambinus eût aussi aban- 


donné la religion catholique, de quoi je n’ai rien entendu 
de par deçà, mais bien de Ramus et plusieurs autres lecteurs 
aux gages du roi à Paris*. 

_Peu avant la troisième guerre, vers la fin d'août 1568, il 
quittait Paris, avec un congé du roi et la mission de visiter les 
universités étrangères, où non seulement il fut accueilli à 
bras ouveris par la filiale amitié d'anciens élèves, qu'il 
trouvait partout, mais où les hommes les plus considérables 


le fêtèrent à l’envi; ainsi dès l’abord à Strasbourg, le corps 


enseignant tout entier, avec Jean Sturm à sa tête. 

Ce fut à Bâle qu’il séjourna le plus longtemps, une année 
entière, d'octobre 1568 à octobre 1569; année paisible et 
heureuse, dont ila consacré le souvenir reconnaissant dans 


- 1. Voy. Bulletin XXXVIX, 134, note 3. — Dans la France protestante, V, 1191, 
j'ai dit trop promptement, me fondant sur M. Waddington, que Banos avait ét 
secrétaire de Ramus, qu'il l'accompagnait dans son voyage en Suisse et en 
Allemagne, et qu’il s'était trouvé à Paris au moment de sa mort; ce sont là, je 
le crois maintenant, tout autant d'inexactitudes : je n’ai point trouvé de témoi- 
gnage établissant que Banos eût été secrétaire de Ramus; il ne fut point son 
compagnon de voyage, mais arriva de son côté à Heidelberg. où il est inscrit sur 
la matricule de l'Université en même temps que le jeune Duplessis-Mornay et 


que le précepteur de celui-ci, Lazare Raminy, le 17 janvier 1569, c’est-à-dire 


neuf ou dix mois avant l’arrivée de Ramus dans cette ville; enfin, Banos devint 
pasteur de l’Église française de Francfort-s.-M. dès 1570, et n’était pas à Paris 
lors. de la Saint-Barthélemy. 

. 2. Correspondance de Plantin, publiée par Rooses, {. I, Anvers, 1883, p. 250 
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le charmant petit ouvrage qu'il publia ensuite à la gloire de 
cette ville hospitalière‘. Il y trouvait avant tout dans son 
ancien élève le médecin Théodore Zwinger, savant universel 
qui était alors professeur de grec, un ami dont la fidèle solli- 
citude l’entoura pendant tout son séjour et le suivit jusqu’à 
sa mort ; Zwinger le mit en rapport avec tout ce que Bâle ren- 
fermait d'hommes distingués, en particulier avec l’université 
au complet. Dans les lettres que Ramus lui écrit plus tard, il 


le charge constamment de ses salutations, tantôt pour des mé- 


decins, comme Félix Plalter et Jean Bauhin, l'aimable et 
pieux ami du pauvre Castalion; tantôt pour des juristes, 
comme Basile Amerbach, Samuel Grynaeus, alors professeur 
d’éloquence, et le conseiller Bernard Brand; pour l’histo- 
rien Wurstisen, qui enseignait les mathématiques; pour le 
professeur de philosophie Jean Hospinian, malgré leur ma- 
nière opposée d'apprécier Aristote; ou encore pour le jeune 


Jean-Thomas Frey (en latin Freigius), alors à Bâle. Ce dernier - 


y devint un disciple si fervent de Ramus qu’il fut, dans la suite, 


désigné par lui comme son héritier spirituel, confiance que 


Frey justifia non seulement par sa biographie du maître et 


par d’autres publications, mais encore en expiant sa fidélité: 


par la perte de la chaire de morale ct de logique qu’il occupait 
à Fribourg en Brisgau, sa patrie (25 juill. 1575). Ramus ex- 
prime aussi son vif regret de la mort, en novembre 1569, du 
pieux et savant C.-S. Curione, enlevé peu après que lui-même 
eut quitté Bâle. Il n'oublie pas les imprimeurs dont il a em- 
ployé les presses, Episcopius (Bischoff), Guarin, Perna, 
ni desréfugiés pour cause de religion, comme Pierre Pithou, 


. Cassiodore de Reina, Marc Perez. Les théologiens seuls sont 
laissés à l'écart, si nous en exceptons le professeur Kæchlin 
(Goccius) et Jean Brandmüller, le pasteur de la paroisse de 


4. PETRIRAMI Basilea.Ad Senatum Populumque Basiliensem. Anno 1. D. LXXL:. 


in-4° de 35 pages. (Imprimé probablement à Lausanne, chez Jean Le Preux.) 
— Plusieurs fois réimprimé, entre autres dans : P. Ram Praelecliones in Cice- 
ronis Orationes oclo consulares. Una cum ipsius Vila, per J. T. A 
colleclx. Basileae, P. Perna, 1575, in-4°, 


# 


# 
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Saint-Théodore. Nous verrons bientôt la raison de cette défa- 
veur, qui au premier abord a lieu de surprendre, quand onse 
souvient que Ramus déclare lui-même combien Bâle lui fut 
profitable pour approfondir ses connaissances religieuses et 
fixer ses convictions. 

À Bâle, tout, en effet, lui parlait de la grande révolution re- 
ligieuse du siècle : il avait l'habitude, raconte-t-il, dans sa 
promenade du dimanche, de s’arrêter avec un pieux souvenir 
devant l'inscription funéraire consacrée à (Ecolampade dans 
le cloître dela cathédrale ; elle lui arrachaiït cette exclamation : 
« O pasteur favorisé par le souvenir généreux de ton trou- 
peau! Mais vraiment bien plus fortuné troupeau, toi qui as eu 
le bonheur de posséder un pasteur aussi excellent et distin- 
.gué! » Rentré au logis, il aimait à se faire conter par sa vieille 
et digne hôtesse, Catherine Petit, les souvenirs pleins de vie 
et de piété qu’elle conservait du séjour de Calvin, plus de 
trente ans auparavant, alors que, logeant chez elle, il écrivait 
son immortelle Institution chrétienne. « Calvin, lumière de Ja 
France, lumière de l’Église chrétienne sur la terre! » s’écriait 
alors Ramus dans son enthousiasme. — Ces réminiscences 
augmentaient en lui le désir de mieux connaître la foi de ces 
grands hommes de Dieu; aussi le célèbre professeur de Paris ne 
dédaignait-il pas de s’asseoir parmi les étudiants en théologie 
et de se faire instruire dans la Bible par leurs maîtres. « J’ai 
assidûment écouté, dit-il lui-même, Simon Sulzer et Ulrich 
Kœchlin; et au milieu des misères de ces tempêtes civiles je 
n’ai pas eu de plus grande consolation que de suivre réguliè- 
rement leurs leçons à tous deux, le premier expliquant 
‘l'Ancien Testament hébreu, et le second le Nouveau Testa- 
ment grec. Alors je voyais se réaliser le vœu qui avait failli 
me coûter la vie, lorsque, dans mes Averlissements sur la 
réformation de l’Université de Paris (en 1562), je souhaitais 
que nos théologiens puisent à ses véritables sources la pure 
doctrine de la parole de Dieu et instruisent leurs disciples à ly 
puiser. » — Ramus profita si bien de ces leçons qu’il ébau- 


7 
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cha alors un livre remarquable, dans lequel 1l exposait la re- 
ligion chrétienne d’après la Bible, livre qui obtint Papproba- 
tion de Bullinger, et que Banos, à qui il semble que Ramus 
ait eu l'intention de le dédier, publia après la mort de l’au- 
teur, alors qu’il étaitlui-même Sea del Église ee de 
Francfort. | 

Cet ouvrage, écrit en majeure partie à Bâle, nous montre 
Ramus tout à fait protestant; et cependant il ne paraît pas 
avoir encore fait acte de membre de l’Église en prenant part 
à la Cène, bien qu'il eût consenti à être parrain du fils de son 
ami Zwinger, Jacob, né le 45 août 1569. Deux raisons, sur 
lesquelles nous reviendrons, l'en empêchèrent sans doute : 
l’une, plus grave, était de nature dogmatique ; l’autre, plus 
accidentelle, venait de l’absence d’un culte en langue fran- 
çaise. Ce ne fut qu'à Heidelberg, où il séjourna ensuite quel- 
ques mois, d'octobre 1569 à mars 1570, que cette adhésion 
complète eut lieu. 

Là il trouva une Église réformée avec laquelle il était en 
plein accord de foi, et un culte en langue française. Celui-ci. 
venait en effet d’y être organisé au printemps de cette même 
année 1569, spécialement en vue des protestants messins, 
expulsés au mois d'avril, et réfugiés en grand nombre à Hei- #8 
delberg, sous la protection de l'électeur palatin Frédéric le 
Pieux ; ce prince éclairé avait accordé avec empressement ce 
bienfait, à la demande de Roc Guérin, comte de Lynar, l’ar- 
chitecte distingué, d’origine italienne, qui avait construit la 
citadelle de Metz, et de sa femme, Anne, baronne de Montot, 
{en Bourgogne), ainsi que cette dernière le racontesdans son 
journal : « Dieu nous a fait cette grâce, écrit-elle, dese servir 
de nous à obtenir permission de monseigneur l'électeur de ‘ 
dresser là une Église française, où nous avions deux fois la 


» 


1. Petri RAMI. Commentariorum de Religione chrisliana Libri quatuor, 
nunquam antea edili; Ejusdem Vila a THEOPHILO BANosrO descripla. Franco- 
furti, Andr. Wechel.; 1576, in-8° de 24 f. et 348 pages; plusieurs fois réimprimé.. : 
— Noyez sur ce sujet : Pelrus Ramus als Theologe; ein Beitrag zur Geschichle 
der protest. Theologie, von P, LoBsTEIN. Strassburg, 1878, in-8, 
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semaine prédication, et de quatre en quatre dimanches ladmi- 
. nistration de la Sainte Cène. » La joie était augmentée encore, 
pour les exilés de Metz, par le fait que c'était un des leurs, le 
bouillant et pieux Jean Taffin, de Tournay, qui était le pasteur 
de la jeune congrégation‘; il était secondé par les anciens, 
Pierre Boquin, Tremellius et Zanchi, tous trois professeurs 
distingués de l’Université, auxquels fut associé un peu plustard 
François Pithow. C’est dans ce milieu sympathique, que Ramus 
se décida à se joindre sans réserve à l’Église réformée. Théo- 


phile de Banos, dont les rapports avec lui dataient de Paris,et 


qui futà Heidelberg pendant tout le temps qu’y séjourna Ramus, 
constate avec bonheur cet acte important de la vie du phib- 


: 4. Son ami et collègue à Metz, Pierre de Cologne, réfugié avec lui, eut à 
prêcher en allemand. — Taffin est inscrit le 21 avril 1569 sur la matricule de 
l’Université de Heidelberg : Johannes Taffinus, Tornacensis; son ministère 
dans l'Église française de Heidelberg dura jusqu’en 1573, où Guillaume Hou- 


braque prit sa place, supprimée en 1577. — Ajoutons qu’en 1568 déjà on parlait | 


d'établir un culte français à Heidelberg: Pérez écrit le 30 juin 1568, au sujet du 
précepteur de son fils : « Il pense aller avec ses élèves à Heidelberg, parce 
qu'il à appris que les études y florissent, et qu'il y aura bientôt Église française. » 

2. Oùtre ceux déjà mentionnés, nous relevons les noms de quelques-uns des 
très nombreux Français inscrits sur la matricule de l’Université de Heidelberg 
en 1568 et 1569, dont la plupart étaient sans doute encore-là lors du séjour de 
Ramus : Gabriel d'Amour, qui sera bientôt pasteur à Paris; Bernard Salignuc, 
jeune Bordelais dont Scaliger loue vivement le savoir comme mathématicien, et 
dont on cite, entre autres ouvrages, une grammaire grecque d’après Ramus et 
des commentaires sur l’Arithmétique du même maître; le jeune médecin Nicolas 
Taurellus, de Montbéliard, qui enseigna plus tard à Bâle et à Altdorf, et qui 
oceupe une place distinguée dans l’histoire de la philosophie, pour avoir secoué 
le joug d’Aristote, avec moins de virulence toutefois que Ramus, étant un dis- 
ciple de Schegk, de Tubingue; Pierre, Philippe et, un peu après, Jean Canaye 
(de Fresne), Matthieu Coignet (de la Thuillerie), Paul Choart (de Buxenval), 
tous de Paris; Jean de Normandie, le juriste de Noyon, et Jean-Antoine Sara- 
sin, de Lyon, le futur médecin, tous deux établis à Genève, d'où sort aussi 
Pierre Chevallier, qui deviendra un hébraïsant de mérite; Jean-Jacques Bois- 
sard, de Besançon, déjà connu alors comme archéologue; Jérôme Commelin, 
de Douay, dont les presses illustreront Heidelberg à quelques années de là; 
Robert de Saint-Délys (dHeucourt), dont le père avait été assassiné en 1562 à 
Abbeville, où il était gouverneur. N'oublions pas un Italien, Alex. Campagnola, de 
Vérone, puisque la chaleur avec laquelle il manifesta en faveur des leçons 
publiques de Ramus, et contre le sénat académique, qui les entravait, fit rayer 
son nom de la matricule, le 13 décembre 1569: Ceci nous rappelle que si Ramus 
trouva à Heidelberg beaucoup d'amis et un protecteur comme l'électeur, il y 
“rencontra aussi des adversaires décidés. 
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sophe, dont il écrit la biographie, en disant : « Je puis témoi- 
gner combien fut utile pour sa piété son voyageen Allemagne, | 
car, lorsque nous vivions ensemble à Heidelberg chez Emma- 

nuel Tremellius', en 1570, il assista toujours aux prêches 

français, et prit part plusieurs fois à la Sainte Cène, avec une 

grande crainte de Dieu et un profond respect pour son service, 

après avoir d'abord fait une profession de sa foi. » Le titre 

marginal de ce passage porte :: « Ramus prend à Heidelberg 

pour la première fois la Cène du Seigneur. » SE 

Le pas définitif était ainsi fait, et lorsque Ramus revint à 
Paris, en 1570, il ne le démentit pas, affichant ouvertement, 
même vis-à-vis du roi et de son ancien protecteur, le cardinal 
de Lorraine, sa qualité de protestant ; il prit de mêmeune part 
active à la vie intérieure de l'Église ct à son organisalion, 
dans les vives discussions sur la discipline. Aussi, lorsque ses 
adversaires le massacrèrent, deux jours après la Saint-Bar- 
thélemy, assouvissant leursimplacables rancunes particulières, 
ils savaient bien qu’on ne leur en demanderait pointde compte, 
car ils frappaient un huguenot déclaré. 

Les détails dans lesquels nous sommes entrés feront mieux 
saisir, nous l’espérons, l'intérêt qui s’atlache, non seulement 
à toute la correspondance de Ramus, — dont un trop petit 
nombre de pièces ont été retrouvées jusqu'ici, — mais tout 
spécialement aux lettres qui se rapportent aux dernières années 
de sa vie et dont plusieurs ont été publiées par M. Waddington. 
Pour bien comprendre celle que nous allons faire connaître 
il est nécessaire d'exposer en quelques mots la situation ecclé- 
siastique, à ce moment, de cette ville de Bâle, où les convictions 
religieuses de Ramus ont été définitivement fixées et où 
cependant il n’a pu se décider à prendre la Cène. 

Depuis la mort de Myconius, en 1558, l’Église de Bâle avait 


1. Le savant hébraïsant, dont Ramus suivit assidûment les leçons, comme 
avt fait quelques mois auparavant avec tant de fruit Duplessis-Mornay, logé 
aussi chez lui, d’où il partit en septembre 1569. On possède encore deux lettres 
de Ramus à Tremellius, publiées dans la Revue critique, 10 avril 1882. 
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à sa tête, comme antistès ou premier pasteur, un homme très 
actif, instruit et fort capable, Simon Sulzer. Né au Hasli, 
dans le canton de Berne, en 1508, il avait étudié à Bâle, puis 
à Strasbourg, où il avait subi l'influence conciliante de Bucer ; 
professeur, puis pasteur à Berne, il était devenu avec les 
années luthérien de plus en plus ardent et adversaire déclaré 
des zwingliens, surtout depuis un séjour auprès de Luther en 
1536; dans la lutte de ces partis qui divisait alors l’Église 
bernoise il ne fit pas toujours preuve de franchise, de sorte 
que même Calvin et Viret, qui le soutenaient, perdirent con- 
fiance en lui. À l’instigation des Zurichois, il fut destitué en 
mai 1548, et se retira à Bâle, où il remplit diverses fonctions 
ecclésiastiques avant d’être nommé antistès'. De ce nouveau 
théâtre d'activité il avait vaillamment contribué à l’extension 
de la Réforme dans le margraviat de Bade-Durlach, mais dans 
un sens entièrement luthérien. L’estime qu'avait conçue 
pour lui le margrave Charles IT, définitivement gagné en 1555 
au protestantisme, engagea ce prince à lui confier la superin- 
tendance des quatre cercles méridionaux de ses États, voisins 
de Bâie*; de sorte qu’il joignait à sa charge de chef de l’Église 
- réformée de Bâle celle de superintendant luthérien du Margra- 
viat; situation équivoque et dont, à la longue, il ne pouvait 
manquer de résulter des complications, même pour un homme 
aussi habile, j'allais dire aussi roué, que Sulzer. Dans son désir, 
que nous avons tout lieu de croire très sincère, de rapprocher 
les deux tendances principales du protestantisme, il poursui- 
vit ce but louable avec trop peu d’impartialité, favorisant de 
toute manière le luthéranisme, au détriment de la cause 
réformée. C’est ainsi qu’il ne tint pas à lui que la confession 
d’Augsbourg ne supplantât à Bâle l’ancienne confession de 
cette ville, datant de 1534, et qui, bien que postérieure à la 
1. Voy. Calvini Opera, t. XII, col. 201 et suiv., et passim. — HUNDESHAGEN 
Die Conflikte. in der Bernischen Lundeskirche, Bern, 1842, pp. 105 à 209. 
2, Voy. VIEROROT, Geschichle der evangel. Kirche in dem. Grossherzogthum 


Baden, Karlsruhe, 1847-56, t. I, pp. 422 suiv., 436 et 439. — G. Linner, Sulce- 
rana Badensia, Heidelberg, 1886. 
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mort d'Ecolampade, était animée du souffle de ce réforma- 
teur, Ce fut encore l'influence de Sulzer qui alors empêcha 
l'Église de Bâle d’adhérer à la confession helvétique, rédigée 
par Bullinger vers 1566, l’isolant ainsi de tout le reste de la 
Suisse protestante. Il ne put aller dans cette voie aussi loin 


qu’il l'aurait voulu, et dut se convaincre lui-même de l’impos- 


sibilité de réaliser son désir de faire accepter à Bâle la funeste 


Formule dite de Concorde, pour l’enfantement de laquelle il: 


avait prêté son concours à l’auteur principal, son ami Jaques 
Andreae (Schmidlin), le chancelier de l’université de Tu- 
bingue ‘. 


* Au milieu de ces efforts incessants pour convertir au 


luthéranisme une Église réformée, Sulzer fit preuve d’une 
diplomatie très habile et même, plus tard, lorsqu'il crut sa 
position assurée, d’un despotisme qui intimida longtemps ses 


adversaires. Mais c’est son habileté consommée, tranchons 


le mot, sa duplicité déloyale, qui scandalisait le plus les 


réformés ; la lettre de Ramus aux Zurichois, de la fin de juil- 
let 1569, que nous publions, ainsi que celles à Zwinger de 


janvier 1970 et 1572 (Waddington, pp. 424 et 437), sont très 
explicites sur ce sujet; et même son opuscule sur Bâle, où 
pourtant il rend un hommage public à la science de Sulzer 
commé professeur, contient un éloge enthousiaste de la con- 


fession de Bâle et une adjuration qux Bâlois de ne pas se 


laisser ravir un tel trésor, allusion qui devait être d’autant 
plus claire pour les contemporains que, après avoir parlé du 
ministère d'Ecolampade, sans dire un mot de celui de Sulzer, 
il parle en ces termes du pasteur Brandmüller, qui était à ce 
moment le moins timide des opposants de l’antistès : « Si l’on 


1. Voy. sur Sulzer l’article de J.-R. LiNDER, dans Zeëlschrift für lutherische 
Theologie, 1869; et surtout les travaux de HAGENBACH : Krilische Geschichte 
der ersten Basler Konfession, Basel, 1827, pp. 88 à 137; Die theologische Schule 
Basels und ihre Lehrer, Basel, 1860, in-4°, p. 15 suiv., et l’article Sulzer dans 
le t. XV de la Real-Encyklopaedie de Herzog; enfin la monographie récente 
de G. LINDER, Simon Sulzer, Heidelberg, 4890, in-8°, utile et intéressante, mais 
un peu trop apologétique, à notre avis. 
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cherche au temps actuel un héritier fidèle de la sincérité 
d'Œcolampade, je ne pense pas qu’on en trouve qui lui res- 
semble davantage. que Brandmüller. » Il y avait là, sous 
forme indirecte, un reproche que celui à qui il était adressé 
dut fort bien sentir. C'était en Ramus la fibre réformée et sa 
conscience d’honnête homme qui avaient été froissées ; aussi, 
voyant Sulzer entouré de collègues en majorité choisis par lui 

“et façonnés à sa guise, Ramus ne put-il prendre sur lui de com- 
munier à Bäle*. 

Du resle, cette grave accusation de duplicité portée par 
Ramus est corroborée, non seulement par la manière dont 
Calvin® et les Bernois avaient jugé Sulzer autrefois, mais 
encore par les témoignages nombreux portés contre lui 
quelques années plus tard par J.-J. Grynée, son collègue, 
qui devait lui succéder comme antistès, de tendance d’ail- 
leurs bien différente, par Gwalter, antistès de Zurich après 
la mort de Bullinger, par Daneau, par Hotman, par Vulca- 
nius; ces deux derniers séjournant à Bâle. Dans leur corres- 
pondance ces réformés zélés ne parlent de Sulzer que sous le 
nom de Diotrèphe (conf. IIT* Ep. de Jean, vers. 9 et 10), et 
ne larissent pas sur son manque de droiture. Gwalter, par 


1. Ramus ne fut pas seul à être empêché de participer à la Cène à Bâle par 
Jes circonstances que nous venons de décrire. Lorsque, un peu plus tard, une 
Église française eut été fondée dans cette ville (1572), l'autorité exigca, jus- 
qu’en 4586, où Grynée fit prévaloir plus de largeur, que ses membres ne pris- 
sent la Cène que dans les cultes allemands, Mais quelques réformés obstinés 
condamnèrent hautement ceux de leurs frères qui communièrent ainsi, à tel 
point que Bèze et les pasteurs de Genève durent intervenir pour apaiser ce 
différend, en février 1574. Les pasteurs de Genève, d'accord avec l’Église française 
de Bâle dans sa majorité, estimaient « que, puisque la confession de Bâle es 
une même que la nôtre, Le sens particulier d'un ministre qui peut élre là 
(e.-à-d. Sulzer) ne doit point empêcher d'y communiquer à la Cène, d'autant 
que nous communiquons avec l’Église et avec la confession de l'Église, et non 
d’un ministre, » (Rég. de la Compagnie, 10 février 1574.) 

2. En septembre 1562, Calvin écrivait encore au pasteur de l'Égliseréformée de 
Sainte-Marie-aux-Mines, où Sulzer cherchait aussi à rapprocher les luthériens 
des calvinistes : « Plus in Sulcero quoque sinceritatis esse optarem » (Calv. 
Op., XNIIT, 169); l’année suivante Bullinger écrivait à Calvin : « Sulzerus egre- 
gius est lergiversator » (/bid., XX, 131). 
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exemple, écrit à Vulcanius, le 18 février 1577 : « J’ai reconnu 
depuis longtemps l’astuce de ce vieux renard. » [otman, le 
4 septembre 1579, écrit de Bâle à Stucki : « Grynée ne césse 
de me mettre en garde contre la ruse de notre Simon (Sulzer), 
que je n’eusse jamais cru être si complète... Je n’ai reconnu 
en lui aucune marque de vraie et solide piété. » Nous pouvons, 
du reste, en appeler au témoignage de Sulzer lui-même : 
invité en 1578 à rendre compte au Conseil de Bâle de sa ma- 
nière de considérer la Cène, il lé fit par une confession de foi 
que, dans une lettre à son intime ami Marbach, le fougueux 
luthérien de Strasbourg, il avoue avoir rédigée avec des sous- 
entendus *. La politique ecclésiastique, en lui comme en tant 
d’autres, avait faussé la conscience. 

Sulzer causa encore à Ramus un chagrin d’une autre 
nature : ce dernier ne comprenait pas l'allemand et aurait 
vivement désiré voir un culte français réunir les réfugiés 
assez nombreux à Bâle à ce moment; il fit en vain une 
démarche dans ce but; si elle eût abouti, notre philosophe au- 
rait réalisé le projet semblable que Calvin paraît avoir caressé 
un moment, alors qu'il envoyait le pasteur Perrucel à son 
ami Jaques de Falais, retiré à Bâle en 1547°. Ramus, pendant 
son séjour, entrelint d'étroits rapports d’amnitié avec les réfu- 
giés suivants, dont il nous fournit lui-même les noms : la 
famille des Bauhin, originaire d'Amiens, fixée définitivement 
à Bâle depuis bien des années et qui y faisait souche déjà 
de naturalistes éminents’ le jurisconsulte Pierre Pi/hou, 
de Troyes, dont les premiers travaux, publiés à ce moment à 
Bâle, faisaient pressentir la haute renommée qu’il acquerra 
dans l’érudition, mais qui devait bientôt rentrer dans l’Église 
catholique; Pierre de Chasteauneuf et André Pena, tous deux 
conseillers au parlement d’Aix, en Provence, et dont le second 
était un helléniste distingué; le gentilhomme romain Fran- 


1. « Animadyertisti simplicifatem meam et intelligis, me rationem habuisse 
temporum, loci el personarum, ut tamen veritati non deessem. » (12 mai 1579.) 
2. Voy. Calvini Opera, t. XIT, col. 524, 551, 575, 
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çois Belli, autrefois secrétaire du marquis de Pescaire, qui 
avait fui l'Italie avec son ami le philosophe Jacques Acontio ; 
fixé d’abord à Zurich, d’où il soutint une vive polémique 
avec le controversiste catholique Jérôme Muzio, il s'était 
ensuite retiré à Bâle, où il mourut en 1590; il avait été fort 
lié avec Occhino et Vergerio ; Silvestre Teglio, le traducteur 
de Machiavel, sentant quelque peu la libre pensée, ce qui 
l’avait fait expulser de Genèvé avec Alciat, en 1559; Cassio- 
dore de Reina, qui venait de publier à Bâle, en septembre 
1569, sa traduction espagnole de la Bible; Corneille de Bom- 
berg, un des fils du savant Daniel Bomberg, le plus grand 
imprimeur de tous les temps pour les livres hébreux; Cor- 
neille s'était efforcé depuis peu de faire renaître à Anvers 
cette branche de la typographie, en s’associant ainsi que ses 
frères avec Christophe Plantin; ancien de l’Église calviniste 
flamande d'Anvers, la persécution l’avait ruiné et obligé de 
fuir en 1567 à Bäle', en même temps que ce Marco Perez 
dont va nous parler la lettre de Ramus, et qui est peut- 
être la plus intéressante personnalité de tout ce groupe d’exi- 
lés ; nous espérons revenir sur lui avec plus de détails dans une 
autre occasion?. 

Perez avait adressé, après la tentative de Ramus, une 
demande formelle au Conseil de Bâle à l'effet d'établir un 
culte français; Ramus va nous raconter comment ce projet, 

1, Son frère aîné Charles, également ancien de la même Église à Anvers, 
était réfugié à Heidelberg, où Corneille vint le rejoindre en 1570, pour s'établir 
à Francfort en 1572. à 

2. La matricule de l’Université nous fait connaître plusieurs étrangers distin- 
gués qui séjournèrent à Bâle en même temps que Ramus, et dont les noms se 
trouvent à la suite du sien, en l’année 1568 à 1569; nous citons entre autres, 
sans commentaire, pour ne pas allonger : Petrus Ramus, Suecionensis, in Picar- 
densi Episcopatu, Parhisiensis professor Regius et Collegii Decanus; Jacobus 
Castellvetrus, Mutinensis; Tycho Brache, Danus; Fridericus Reisnerus, Hassus ; 
Franciseus, Antonius et Ludovicus Pythaeus, Trezenses, fratres; Ludovicus 
Angioranus, Parisiensis; Petrus Pylhaeus; Trezensis; lo. Philippus ab allo Saxo, 
baro, Helvetius; Marcus Perecius a Sigura, Antverpiensis; Carolus de Castro 
Novo, Aquensis; Andreas Pena, Aquensis ; Joannes Morellus, Burgundus Salco- 


ducensis; Jacobus Brocardus, Pedemontanus; Petrus Parens, Parisiensis, 
patronus supremae Curiae Parisiensis. : 
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auquel Sulzer avait paru faire bon accueil, échoua, grâce à 
ses manœuvres occultes; il avait en effet lâché contre cetie 
pétition un de ses collègues, qu’il dirigeait entièrement, le 
fougueux pasteur de la paroisse de Saint-Léonard, Jean Fue- 
glin. Celui-ci, dans son zèle fanatique, ne se contenta pas d’un 
mémoire adressé au Conseil‘, mais surexcita les esprits, du 
haut de la chaire de la cathédrale, par une virulente prédica- 
tion contre les étrangers (2 juill. 1569). Elle risqua de provo- 
quer une émeute populaire, etle gouvernement jugea prudent 
de retirer la permission de FRS cultes en français, qu’il 
avait d’abord donnée. 

Perez mourut à Bâle au nine de 157, âgé seulement 
. de.45 ans; Ramus fut massacré peu de mois après à Paris; ils 
ne pouvaient se douter, ni l’un ni l’autre, que l'érection d’une 
Église française à Bâle, à laquelle ils avaient travaillé en vain, 


allait devenir une réalité sitôt après leur mort. En ellet, vers - 


la fin de la même année 1572, le grand nombre.des réfugiés 


amenés à Bâle par la Saint-Barthélemy, parmi eux les filsaiînés 


de Coligny, obligea le Conseil d'autoriser la création d’une 


Église française, laquelle subsiste encore aujourd’hui. Il est 
vrai que Sulzer et ses partisans s’efforcèrent, en 1577, de 


mettre fin à son existence; mais le gouvernement, mieux con- 


seillé par le pasteur J.-J. Grynée, leur tint tête cette fois. C’est 


à celte occasion que Gwalter, indigné, écrivait de Zurich; le 
1" juin 1577, à Vulcanius, à Bâle : , 


Je passe sous silence beaucoup de choses que l'hypocrisie de Sülzer 
a réussi jusqu'iri à présenter sous un faux jour; mais ce dernier atten- 
tat dont il s’est rendu coupable envers nos frères français ne comporte 
aucune excuse. Quelle inhumanité, en effet, que de refuser à des exilés 
cela justement pour quoi ils se sont rendus chez nous, en abandonnant 
leur patrie! Mais telle est la ténacité de ces gens à défendre leurs erreurs, 
qu’ils ne peuvent souffrir la vérité, même proférée en une langue étran- 


1. Ce mémoire, du 6 juillet 1569, est conservé aux Archives de Bâle, — Voy. 


aussi L:-A. BURCKHARDT, Die franz. Religionsflüchllinge in Basel, dans les 


Beitraege zur vaterlaendischen Geschichte, t. NIT, Basel, 1860, p. 321 et suiv., 
et Bulletin, XII, 265 et suiv. 
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gère et à eux inconnue. Je les comparerai à ces chiens qui se mettent à 
hurler, agacés par le son des cloches, son dont ils ne comprennent ni la 
cause ni le but. 


Ce dont Gwalter se plaïignait n’était pas du reste un fait 
isolé; le luthéranisme avait pris, depuis la mort de Mélanchthon 
et la dispersion de ses disciples, une attitude de plus en plus 
agressive ‘vis-à-vis des réformés : c’est ainsi qu’à Strasbourg 
Marbach obtintenfin, en février 1577, la suppression définitive 
des cultes français, qui depuis 1563 n’étaient déjà plus tolérés 
que dans des maisons particulières; à Heidelberg, l’Église fran- 
caise fut fermée, en août 1577, par la réaction luthérienne 
amenée par le nouvel électeur Louis VI; quant à Francfort, 
l'Église française n’y avait plus qu’un culte privé depuis 1561. 

Pour être juste envers Sulzer, nous devons rappeler que, 
s’il manquait dé droiture et de franchise, il avait de la bonté 
et du dévouement, et qu'il était très doux dès que ses idées 
confessionnelles on hiérarchiques n’étaient pas en jeu; il 
s'était montré serviable et hospitalier envers d’autres exilés, 
notamment en 1557 envers les débris de la pauvre Église de 
réfugiés anglais de Wesel, d’où une intolérance luthérienne, 
plus grande à ce moment que la sienne, les avait chassés, et 
qui erraient d'Allemagne en Suisse, sous la conduite de leur 
pasteur Thomas Lever, cherchant un lieu où planter leur tente; 
il fut aussi d’une grande bonté envers Cassiodore de Reina, 
pendant le séjour que ce pieux Espagnol fit à Bâle de 1567 à 
1570; celui-ci, il est vrai, penchait vers le luthéranisme. S'il 
se montra si différent envers les réfugiés français, c'est parce 
qu'il craignait, à juste titre, qu'ils ne fussent réfractaires aux 
doctrines luthériennes et ne fortiliassent à Bâle le vieux levain 
réformé; sa conduite envers eux n’est qu’une manifestation 
de plus de l’étroitessé confessionnelle, sigénérale auxvr° siècle, 
et que le nôtre n’a point encore entièrement désapprise. 


Avant de laisser maintenant la parole à Ramus, nous devons 


_ dire encore quelques mots de ses correspondants zurichois : 
SXXIS. — 37 
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Rodolphe Walther ou Gwalter (en latin Gualterus), né en 
1519, avait séjourné dans sa jeunesse à Lausanne et y avait 
appris le français; pasteur à Zurich dès 1549, il avait épousé 
la fille de Zwingli, puis en secondes noces une fille de Thomas 
Blarer, et ful un fidèle auxiliaire de Bullinger, auquel il devait 
succéder comme antistès de 1575 à 1585; il mourut le 25 dé- 
cembre 1586. Lié avec un grand nombre de réformés français _ 
et anglais, il leur témoigna toujours un vif intérêt ; auteur de 
nombreux ouvrages, il avait l'esprit très ouvert; nous le 
voyons partisan de Ramus dès 1557, alors qu’il engage le 
professeur de Bâle Jean Hospinian à étudier les écrits de ce 
philosophe. — Louis Lavater naquit en 1527, etétudia, après 
Zurich, à Strasbourg, en 1545, puis à Paris, où il entendit sur- 
tout Ramus, et enfin à Lausanne, sous Viret; pasteur à Zurich 
dès 1550, il épousa la fille de Bullinger, et succéda, en 1585, 
comme antistès à Gwalter, dont les forces élaient épuisées ; 
mais il mourait déjà le 15 juillet 1586. Outre plusieurs com- 
mentaires sur l'Ancien Testament, il est surtout connu par 
son histoire des controverses sur la Cène dès 1524 à 1563. 
Ramus était déjà en correspondance avec Lavater, comme le 
montre une courte lettre qu’il lui écrivait de Bâle, le 30 novem- 
bre 1568, et qui existe encore. Si 

La liaison de Ramus avec les pasteurs de Zur devint 

beaucoup plus intime après la visite qu’il leur fit, probable- 
ment en septembre ou octobre 1569, où il fut si aimablement 
fêté par toute la ville (cf. Waddington, p. 197 et suiv.); ce fut 
alors qu’il communiqua à Bullinger son travail sur la religion 
chrétienne, qu'ilavait écrit à Bâle. — Outre Gwalter et Lavater, 
il noua aussi des rapports avec les principaux théologiens 
zurichois : Bullinger, l'ami et le digne successeur de Zwingli; 
_Josias Simler, le polygraphe érudit, qui enseignait lathéologie 
dans la chaire de Pierre Martyr, et qui était devenu le gendre 
de Gwalter, après avoir perdu sa première femme, une fille de 
Bullinger; le savant pasteur du Frauenmünster, Jean Wolf, 
qui avait succédé à Bibliander comme interprète de l'Ancien 


À 
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Testament, poste dans lequel il devait bientôt être remplacé 
par Jean-Guillaume Stucki; ce dernier, le plus important 
théologien de Zurich après Bullinger, après avoir étudié à 
Lausanne, Strasbourg et Tubingue, avait longtemps séjourné 
à Paris, pour ses études d’abord, puis comme précepteur, et 
avait alors servi d’interprète à Pierre Martyr au colloque de 
Poissy; rentré dans sa patrie, il y enseignait à ce moment la 
philosophie, et se lia avec Ramus, que peut-être il connaissait 
déjà de Paris, où 1l était resté jusqu’en 1567. — Ces pasteurs 
de Zurich devinrent pour le philosophe français des amis, 
comme ceux de Bâle n’avaient pu l’être, et il entretint avec eux, 
jusqu’à sa mort, une active correspondance, dont on n’a publié 
encore qu'une partie. Quelques mois après la tempête où il 
avait risqué lui-même de sombrer, Hotman, dans une lettre 
du 2 mars 1573 à Bullinger, parlait en ces termes des senti- 
ments que son illustre compatriote défunt avait conservés jus- 
qu’à la fin pour l'Église de Zurich : 


Vous n’écrivez, lui dit-l, que l’excellent Ramus avait rendu chez vous 
un témoignage public de votre doctrine et de votre Église. Je ne m’en 
étonne pas, et je vous affirme, je prends même Dieu à témoin, que, dans 
toute la France et dans toutes nos Églises, il n’y avait personne qui vous 

* füt plus ouvertement attaché, qui tint plus ouvertement votre Église pour 
sa mère et nourrice, et qui détestàt davantage la synagogue romaine 
commeune louve et une fille de Satan (Bulletin, XXV, 543). 


J'espère avoir facilité la lecture de l’importante lettre qui 
va suivre par les pages qui précèdent, et qui n’ont d'autre 
prétention que de lui servir d'introduction. 

| A. BERNUS. 
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LETTRE DE RAMUS 
À ROD. GWALTER ET LOUIS LAVATER, A ZURICH 
De Bâle, 22 (ou 31) juillet 1569 


* 


Ardeo mirifico desiderio vestri, et tamen desiderium ipsum quotidice 
magis ac magis augetur, non solum ut Tigurum et Tigurinos amicos 
videam, sed ut de certorum hominum insidiis vos admoneam, Basilensem 
confessionem ab amitis latine mihi redditam studiose legi et cognovi, in 
coenae praesertim capite, ubi ita scriptum est : « Naturale, verum et 
substantiale corpus Christi (quod ex Maria virgine natum, pro nobis pas- 
sum, in cœlos ascendit) in panem et vinum dominicum non includimus ; 
ideoque Christum non in signis illis panis et vini (quae communiter 
sacramenta corporis et sanguinis Christi nominantur) sed in coelo ad 
dexteram Dei patris adoramus, unde venturus est judicare vivos el mor- 
tuos. » Hoc, inquam, caput studiose legi et cognovi; aitamen, cum quo- 


tidianis praelectionibus nescio quas voces ambiguas a Sulcero exaudirem, 


Je brûle d’un singulier désir, qui va croissant de jour en jour, non 
seulement de Voir Zurich et les amis Zurichois, mais encore de vous 
avertir des trahisons de certaines gens. J'ai lu attentivement et scruté la 
confession bâloise!, que des amis m'ont {raduite en latin, spécialement 
à l’article de la cène, où il est dit: « Nous n’enfermons point dans le pain 
et le vin du Seigneur le corps raturel, véritable et substantiel de Christ, 
lequel corps, né de la vierge Marie, ayant souffert pour nous, est monté 


au ciel; aussi adorons-nous Christ, non dans ces signes du pain et du 


vin, que l’on appelle communément sacrements du corps et du sang de 
Christ, mais dans le ciel à la droite de Dieu le Pêre, d’où il doit reverir 
pour juger les vivants et les morts ». J'ai lu attentivement, dis-je, et 
scruté cet article; toutefois, comme dans les leçons quotidiennes? je per- 


1. Hagenbach, dans son histoire de la confession de Bâle (Kit. Geschichte 
der. ersten Baslerkonfession, pp: 36 à 48), a donné le texte le plus correct de 
celle-ci, téxte qu'a reproduit, avecune traduction latine, Niemeyer, dans sa Co/- 


lectio® Confessionum in Ecclesiis reformatis publicalarum, Lipsiac, 1840, pp: 78: k 


à 140, — Cette première confession de Bâle (15:54), ayant été adoptée peu après 
par l'Eglise de Mulhouse, est aussi quelquefo s appelée Confessio Mylhusiana. 

2. Voy. plus haut, p:511, ce que Ramus (« des leçons de Kulzer, qu'il suivait, 
Le luthéranisme qui-y perçait offusquait € autres personnes encore; c’est ainsi 


a — —  —" — . 


* 
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hominem semotis arbitris rogavi, ut si qui la nobis de dorniies coena 
dissentiret, nihil me coelatum vellet.Tui. respondet omnes a Lutero 
patres stare, Magnum, inquam, id est; at didici jampridem hominum 
testimoniis non nimium confidere, et nunc nuper edoctus sum de Deo 
nihil nisi ex divino verbo ardere; quare patres istos, si placet, exhibet o 
Tum Buccerum in Evangelia exhibuit, quem, cum ab eo digressus, accu- 
ratius perlegissem, comparalis inter se compluribus locis, animadverti 
virum bonum et pacis amantem verba Eutero dedisse, rem ac veritatem 
relinuisse. Redeo igitur ad Sulcerum, et ista doceo, cæterosque authores 
requiro. Tum (ut hominis ingenium est) subrisit, et se pro tempore vehe- 


cevais de la bouche de Sulzer je ne sais quels termes équivoques, je l'ai 
prié entre quaire yeux, s’il différait d’avec nous enr quelque chose sur la 
cène du Seigneur, de bien vouloir ne pas me le cacher. A quoi il répondit 
que tous les Pères tenaient le parti de Luther. — Cela est grave, lui dis- 
je; cependant j'ai appris depuis longtemps à ne pas me fer plus qu'il ne 
faut au témoignage des hommes, et tout récemment j'ai été instruit que, 
lorsqu'il est’ question de Dieu, rien ne brille que d’après la Parole de 
Dieu ; aussi, fais-moi voir, s’il te plaît, ces Pères. — Il me présenta alors 
Bucer, dans son commentaire sur les Évangiles' ; m’étant retiré, je par- 
courus ce dernier avec soin, comparant entre eux divers passages, et je 


que l’antistès de Saint-Gall, Jean Kessler (surnommé Ahenarius),- écrivant le 
29 octobre 1570 à un jeune homme de cette ville qui étudiait à Bâle, le prémunit 
contre les doctrines luthériennes sur la cène, même s’il devait les entendre 
développer par Sulzer dans ses leçons. (Voy. Bernet, Johann Kessler, S. Gall, 
1826, p. 107.) De même, l’antistès de Schaffhouse, J:-C. Ulmer, qui juge cepen- 
dant Sulzer avec beaucoup de modération, met les étudiants schaffhousois én 
garde contre le renard de Bâle, vulpecula illa ; et Berne interdit absolument 
aux étudiants boursiers d'aller à Bâle. On voit à quel point Sulzer avait isolé 
Bâle des Eglises de la Suisse réformée. 

1. Bucer, dans son désir d'éviter une rupture entre Luther etles Suisses con- 
sacra tous ses soins, péndant bien des années de négociations sans fin, à com- 
biner des formules pour concilier leurs opinions divergentes sur la Cène. (Voy. 
Plank, Gesch. der Enfslehung.… unsers protest. Lehrbegriffs, t. HN, 1° part., 
Leipz. 1788; Ebrard, Das Dogma vom Abendmahl u. seine Geschichte, Frankf. 
1845-46, IL, pp. 359 à 402; H.-Schmid, Der Kampf um Luther's Lehre vom 
Abendmaht, Leipzig, 1862, p. 8 suiv.; Baum, Capilo und Bulzer, Elberfeld, 
1860.) Il se contenta trop souvent d’un accord factice, reposant sur des expres- 
sions empruntées à Luther, mais auxquelles il donnait un sens tout différent 
(CF. Plank, L. c., p. 360; Schmid, £. c., p. lt). Bucer lui-même ne professa pas 
toujours sur la Cène des vues parfaitement identiques, et les diverses édi- 
tions de ses commentaires sur les Evangiles montrent d’assez grandes diver- 
gences sur ce point. Cf. R. Simon, Lettres choisies, Amst. 1730, I, p, 132 et 
138 suiv. ; Clément, Bibliothèque curieuse, N, p. 359 suiv, 


“ 
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mentius occupatum esse respondit, alio die salisfacturum. Neque postea 
salisfactionis,ille dies illuxit. 

Rogavi interea, cum Franci plerique adessemus germani sermonis 
ignari, ne fructu religionis privaremur, ut nobis ministrum francum pri- 
vato aliquo loco adhibere liceret; operam etiam hic egregiam pollicetur; 
sed exitus idem fuit. Tum vero quoties Basiliensis confessionis ulcus illud 
attingebatur, Zwingliani et Tigurini tamquam desesperati haeretici non 
visi tantum, sed appelati sumus; omnia tamen ponts sermone et 
privato. 

Tandem Marcus Peresius, Hispanus, viruon minus honestis moribus et 
era imprimis religione, quam opibus dives, Basiliensi civitate donatus, 
senatum edocuit de serilicio Basileam inducendo, quo multa inopis plebe- 
culae millia ali, magnaque urbi commoda comparari possent, unaque 
postulavit, quia Franci et Itali serifices huc essent conventuri, ut, interea 
dum germanica lingua disceretur, franco ministro vel Basileae nato et ad 


remarquai que cet homme bienveillant et ami de la paix avait donné le 
change à Luther par paroles, mais avait maintenu la réalité et la vérité. 
Je retourne donc auprès de Sulzer,je lui représente cela et réclame 
d’autres auteurs. Alors, conformément à son caractère, il sourit et, se 
déclarant trop occupé pour le moment, il promet de me contenter un autre 
jour. Mais ce jour n’a point encore lui. 

Sur ces entrefaites, comme nous étions ici un certain nombre de fran: 
çais{ ignorant la langue allemande, J'ai demandé qu’il nous fût permis 
d'employer le ministère d’un pasteur français dans quelque local parti 
culier, afin que nous ne fussions pas privés des bienfaits du culte; il 
promet ici encore son appui précieux; mais le résultat fut tout aussi 
négatif. Cependant chaque fois que le sujet délicät de la confession 
bâloise revenait sur le tapis, on ne se génait pas de nous traiter de 
Zwingliens et de Zurichois, c’est-à-dire d’hérétiques entêtés?; mais tout 
cela sans colère et en conversations intimes. 


4. Voy. ci- deseus, p. 518 et suiv., où nous avons donné les noms de ceux qui 
sont parvenus à notre connaissance. 

2. Sulzer lui-même employait vis-à-vis de ses aéré le terme de æwin- 
gliens dans un sens injurieux, et parlait de la doctrine de ces derniers avec au- 
tant de défaveur que du papisme (Cf. Hagenbach, Z. c., p.180); il ne réprimait 
en rien la manière indigne dont les étudiants en théologie du Margraviat, pla- 
cés sous sa surveillance directe, traitaient à Bâle, non seulement la religion des 
Zurichois, mais même la confession bäloise (ibid., pp. 111 et 116), En 1571 le . 
Conseil de Zurich envoya deux députés à celui de Bâle pour se plaindre des 
propos injurieux que quelques étudiantss'étaient permis à Bâle contre l’ Eglise 
de Zurich (ébid., p. 119). ‘ 
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Basiliensem confessionem instructo uti liceret. Peresio Sulcerus primum 


‘ad hoc impetrandum operam promiserat; deinde consultus senatus pos- 


tulationem utilitatis certissimae, imo pietatis evangelicae plenam, primo 
probavit; nuncigitur, quae susurris clanculum agebantur, in lucem, in 
cathedras, in conciones publicas prodiere; tonitrua et fulgura in peregrinos 
perstrepunt, qui pestiferas sectas in rempublicam cogitent inducere; 
monasterium anabaptistarum comparatur; Servetistis similes efficimur; 
denique nulla saeculi nostri pestis in religionis controversiis versata est, 
quae non sit in nos derivata; eaque de caussa Tigurum missus etiam a 
Peresio servus quidam praedicatur, qui Tiguri pestifera omnia doceretur. 


Enfin Marc Perez, Espagnol, homme aussi estimable par sa vie et sur- 


tout par une vraie piété que riche en biens terrestres, gratifié même de 


la bourgeoisie bâloise, soumit en détail au Conseil son projet de fonder à 
Bâle une manufacture de soie{, au moyen de laquelle bien des milliers de 
pauvres gens pourraient gagner leur pain, et la ville tirer beaucoup de 
profit; en même temps, comme beaucoup d'ouvriers en soie français et 
italiens seraient attirés à Bâle, il demandait de pouvoir employer, jusqu’à 
ce qu’ils eussent appris l’allemand, un pasteur français, mais né à Bâle et 
élevé dans la confession bâloise?. Au premier abord Sulzer avait promis 
à Perez son concours pour obtenir cette permission; puis un décret du 
Conseil commença par approuver cette proposition, d’une utilité si certaine 
et d’une si grande piété; mais aujourd'hui, ce qui se chuchotait en 
secret s’est produit au grand jour, du haut des chaïres, en assemblées 


1. Sur le projet de Perez de fonder à Bâle une grande manufacture de soie, 
projet qui ne put être exécuté, pas plus qu'un autre semblable formé en 1582 
par Etienne Pellissari, réfugié de Chiavenna, voy. Gecring, Handel und Indus- 
trie der Sladt Basel, 1886, p. 467 et suiv. — Perez cherchait déjà depuis plus 
d'un an à établir un culte pour ses ouvriers, comme nous l’apprend une lettre 
espagnole de lui, du 30 juin 1568, où il dit : « Je suis occupé à demander par 
voie indirecte ici quelque église, ou française ou italienne; je ne sais si je 
pourrai réussir en cela. Si le Seigneur l’achemine, j'ai l'intention de m'établir 
ici; et si ce n’est pas le cas, j'espère que Dieu me conduira quelque part où 
je pourrai faire service à l’Église. » 

2. Je suppose que Perez avait en vue le jeune Bâlois Henri Erzberger (en 
latin Aerèmontanus), alors pasteur adjoint de la paroisse de Saint-Pierre, que 
Sulzer fit destituer, après un long procès, pour avoir parlé trop librement contre 
ses innovations luthériennes, dans une prédication de Noël (1570). Aussi Ramus, 
à qui Zwinger le recommanda, le reçut-il avec empressement lorsqu'il se rendit 
à Paris, à la fin de 1571, pour compléter ses éludes (Cf. Waddington, p. 437). 
Sauvé à la Saint-Barthélemy par un officier de la garde suisse qui était de Liestal 
(canton de Bâle), Erzherger, devenu pasteur de Mulhouse, mourut le 21 nov. 1576, 


Agé seulement de 29 ans. Voy. sur lui (Herzog) : Athenae Rauricae, Basil., 


1718, p. 281 et suiv., et Hagenbach, L. c., p. 99 et suiv. 
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Senatus itaque, ut Mt seditioni occurreret, Peresio respondit pro- 
bari postulatum de serificio, de religione certis de caussis probari non 
posse. ÿ Ni 

Hic crederes fortasse exulceratos illos animos, victoriacontentos,acquic- 
visse. At secus est : ubi Peresium, de sublevanda inopum ecclesia 
deque loco propterea alio solicitum, urbe egressum didicissent, Milhusiam, 
quo profectum esse arbitrabantur, proficiscuntur, et concionibus populum 
edocent ut sibi a peregrinis caveant. 


publiques ! : le tonnerre et la foudre tombent avec fracas sur les étran- 
gers qui s'efforcent d'introduire dans ja république des sectes perni- 
cieuses et veulent établir un couvent d’anabaptistes?; on nous assimile 
aux disciples de Servet; enfin il n’est pas une des calamités de notre 
siècle qui aient servi déjà d’épouvantailsdans les controverses religieuses, 
qui ne nous ait été mise sur le dos. On proclame que Perez a envoyé un 
de ses serviteurs à Zurich pour y prendre leçon de toutes ces choses exé- 
crables. Aussi le Conseil, pour éviter une émeute, a-t-il répondu à Perez que 
sa demande relative à la manufacture de soie était agréée, mais que pour 
certaines raisons il ne pouvait en étre de même quant au culte. 

Vous penserez peut-être que ces esprits irrités'se seront calmés sur cetto 
victoire. Loin de là! A peine eurent-ils appris que Perez, dans son désir 
de fonder une Église pour ces pauvres gens, et cherchant pour cela un 
autre endroit, était sorti de la ville, qu'ils partent pour Mulhouse, où ils 
croyaient qu'il s'était rendu, et avertissent le peuple par des discours 
publics d’avoir à se tenir en garde contre les étrangers ®. 


. 1. Sur le sermon de Fueglin à la cathédrale, le 2 juill. 1569, voy. ci-dessus 
p. 520. — Erzberger, dont Fueglin était, il est vrai, l'adversaire acharné, parle de lui 
comme excitant toute la bourgeoisie et mettant sans raison en mouvement les: 
honorables conseillers contre des hommes pieux, exilés pour la cause de l’'Evan- 
gile, les traitant d’hérétiques, de fourbes, de t'aîtres, pour les rendre haïssables; 
et cherchant pour cela des alliés parmi le rebut de la société (Cf. Hagenbach, 
1. c., p. 105). — Fueglin fut plus tard alteint pendant quelque temps d’aliéna- 
tion mentale, dont le médecin Platter attribuait l’ Ho des accès de jalousie 
(Cf. Afhenae Rauricae, p. 267). 

2. Perez venant des Pays-Bas, Fueglin faisait certainement allusion au Fla- 
mand David Joris, chef bien connu d’une secte anabapliste, qui avait résidé 
douze ans à Bâle, sous un faux nom, comme réfugié pour cause de religion, et 
y était mort en 1556 sans avoir élé reconnu ; la vérité-s’étant fait jour trois ans 
après, on fit le procès à sa famille; son cadavre, déterré, fut brûlé par la 
main du bourreau devant le Steinenthor à Bâle, en mai 1559. Sulzer prononta 
à cette occasion un grand discours à la cathédrale, en présence d’une foule im- 
mense et de tout le clergé réuni en synode, et reçut l’abjuration des APRpRS 
de l’hérétique. Ces choses étaient encore dans toutes les mémoires. 

3. Sulzeï avait des accointances à Mulhouse; mais il échoua en 1571 dans 
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Hanc historiam vobis non ignotamesse volui, ul intelligeretis Tigurinae 
confessioni non modo in Basiliensi, sed in Bernensi, sed pene in Tigurina 

ditione, plagas tam foedas imponi; et quidem per eos qui publico jureju- 
rando in confessionem ïillam quam descripsi jurarunt, et jurare parati 
sunt, si palam rogentur; per quos jam decennium totum pii ministri con- 
queruntur nullum synodum Basileae fuisse. 

Deum equidem illum hopsitalem et Evangelii sui caussa peregrinorum 
fautorem tam scelerati facti vindicem futurum confido. Attamen et vestras 
partes hic esse arbitror, ut vulpinae hypocrisi obviam eatis, Bernenses- 
que, apud quos nonnullos gratis valere hominemintelligo,edoceatis, vulpem 
(quam ex agro suo ejecerint) occuitis cuniculis reverti, deterioraque prio- 
ribus machinari. Audio, et quidem invitus, et vos et Helveticae confes- 
sionis reliquos ministros simulatis nescio quibus officiis emollitos ct 


Je n’ai pas voulu vous laisser ignorer cette histoire, afin que vous 
sachiez que l’on porte si indignement atteinte à la confession zurichoise, 
non seulement dans le territoire de Bâle, mais encore dans celui de 
Berne et presque dans celui de Zurich; et cela de la part d'hommes qui 
ont prêté publiquement serment à la confession que je vous ai décrite plus 
haut, serment qu’ils sont prêts à répéter si on le leur demande publique- 
ment; de la part d’hommes qui, pendant dix ans entiers, n’ont pas con- 
yoqué un synode à Bâle, au grand mécontentement des pasteurs fidèlest. 

Je suis assuré sans doute que Dieu vengera de cet odieux affront l'ami 
hospitalier et le soutien de ceux qui sont fugitifs pour la cause de son 
Évangile; néanmoins je pense qu’il est de votre devoir de vous élever 
contre l'hypocrisie de ce renard, et d'informer les Bernois, auprès de 
quelques-uns desquels je vois que notre homme jouit d’un crédit immé- 
rité, que le renard qu’ils ont chassé de leur territoire revient à ses voies 
souterraines et trame des entreprises pires que celles d’autrefois?. 


son dessein d'y faire accepter un nouveau formulaire de foi. Cf. Hagenbach, 
LC np: AS: 

1. 11 n’avait plus été tenu de synode depuis celui de 1559, mentionné à 
l'avant-dernière note. Cela était d'autant plus frappant que dans celte période 
Sulzer ne se faisait pas faute de présider régulièrement les synodes du Mar- 
graviat (Voy. Vierordt, L. €., I, p. 423 et 439; Linder, Sulcerana, p. 25 et suiv.). 
Mais c'était à bon escient qu'il se refusait à convoquer un synode à Bäle, qui 
eût pu contrecarrer ses menées. Lorsque, en mai 1581, alors que son influence 
avait commencé à baisser, le Conseil eût enfin ordonné la tenue d'un synode, 
cette assemblée, de laquelle Sulzer avait en vain cherché à exclure Grynée, prit 
plus d’une décision mortifiante pour lui ; elle repoussa la Formule dite de Con- 

. corde et décida de chercher àse rapprocher des autres Églises de la Suisse. Voy. 
Wurstisen, Baszler Chronick, édit, de 1883, p. 463, et Hagenbach. L. c., p. 136. 
2, Voy. ci-dessus p. 515, et Hundeshagen, L. ©., p. 201 et suiv. 
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sopitos retineri, lamquam haec de cœna levis differentia sit, quae cccle- 4 
siam reliquis praesertim capilibus consentientem disjungere minime 4 
debeat ; et interea tamen res ipsa differentiam illam mendacibus animis : f 
gravissimam videri demonsirat. Quare, per Deum optimum, excitate ves- h 
tros animos, neque his fraudibus pietatem vestram ludidrio diutius sinite. | 
Valete. À 
11 (ou If) Cal. Aug. 1569, Basilea, H 

Vester et merito vestra virtute vobis deditus 0 

PerRus RAnus. 


{ Ki 

Adresse au dos : R. Gualtero et L. Lavatéro, clariss. ministris 3 

A à 4 x < à 4 
ecclesiae Tigurinae, Tiquri. 

(Autographe, à la Stadtbibliothek à Zurich, ms. B. 31, f° 98. — Une copie, 

ibid., dans la collection Simler, à la date du 22 juillet 1569. — Transcrite et 


communiquée par M. H. Omont, de la Bibliothèque nationale, et collationnée sur 
l'original par M.le pasteur Jaccard, de Zurich.) 


J'apprends à mon grand regret que vous et les autres pasteurs de la con- 
fession helvétique êtes arrêtés, amollis et paralysés par je ne sais quel 
faux respect, comme si cette divergence de vues sur la cène était légère $ 
et ne devait en rien désunir l’Église, unanime sur presque tous les autres 
oints; alors que cependant les faits eux-mêmes prouvent que cette ÿ 
divergence est considérée comme très importante par des personnages *: ‘M 
menteurs. C’est pourquoi, au nom de Dieu, réveillez vos esprits et ne 
souffrez pas plus longtemps que votre bonté soit le jouet de ces four- 
beries! 


Adieu. 4 
Bâle, le 22 (ou 91) juillet 1569. S 1 

Votre PrerRe RAMUS, qui vous est à juste litre acquis LUN 

par votre vertu. : 4 


AUTOBIOGRAPHIE D'UNE VICTIME 
DE LA RÉVOCATION 
JACQUES CABRIT, PASTEUR DU RARES 
(4669-1751) 


C’est une bonne fortune, pour le Bulletin, de pouvoir reproduire 
dans sa forme originale le précieux munuscrit autographe dont on 
donne ici une première partie. Conservé dans les archives du Con- 
sistoire de l'Eglise française de Berlin, où le déposa, si nous ne nous 
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trompons, le célèbre historien du Refuge, Erman, il nous a été, sur 
notre requête, gracieusement communiqué par M. le docteur Richard 
Béringuier, descendant d'une ancienne famille huguenote de Lassalle 
et Quissac. 

Dans le même département du Gard où se trouvent ces deux vil- 
lages subsistent encore les deux Églises réformées de Lédignan et de 
Lézan au milieu desquelles nous transporte le début de la naïve 
chronique biographique de Jacques Cabrit', — Lédignan, chef- 
lieu de canton de l'arrondissement d’Alais avec 6 à 700 habitants 
presque tous protestants et encore actuellement sans curé ni église 
catholique, est considéré comme la petite capitale de la Gardonenque 
huguenote. Elle avait à l'époque de la Révocation pour pasteur 
Théodore Cabrit, père de notre chroniqueur. Il vint y exercer le mi- 
nistère en 1667, après. avoir desservi d’abord, de 1660 à 1665, 
Maruéjols (lès-Gardon), dans le même canton, puis, de 1665 à 1667, 
Cardet, importante commune de près de 500 àmes?. Le 5 avril 1668 
il épousa à Lédignan Marie d’Alphonse, d'une ancienne famille 
d’Anduze, dontun membre avait été pasteur dans cette ville en 1568 
et un autre fut, dans ce siècle, Le second préfet du Gard. — Nous ne 
connaissons malheureusement pas les dates exactes de la naissance 
des sept enfants issus de cette union et qu’on verra mentionnés dans 
l'autobiographie de l’aîiné d’entre eux, Jacques. 

* À 6 kilomètres au N.-0. de Lédignan, au milieu de la riche val- 
lée de Beau-Rivage, s’élève le village de Lézan, avec 800 habitants 
presque tous protestants sans curé ni église catholique, comme Lédi- 
gnan, Maruéjols et Cardet. C’est là qu'après avoir desservi Cassa- 
gnoles (400 h. en majorité prot.) de 1662 à 1665, le frère cadet? de 
Théodore, Jacques Cabrit, exerçait le ministère à partir de cette der- 
nière date et peut-être déjà avant son séjour à Cassagnoles'. En 
1666, le 1* mars, il épousa à Lézan « damoïiselle Zsabeau de Ro- 


1. Nous empruntons les renseignements qui suivent, soit aux listes de feu 
M. Auzière, soit à l’obligeance et à l’érudition de M. F. Teissier, de Nimes, qui 
a compulsé tous les registres d'état civil protestant qu'il a pu découvrir, aux 
archives de la cour d'appel de Nimes, ou ailleurs. 

2. C’est sans doute dans cette Église qu'il fut condamné à l’amende le 19 fé- 
vrier 1667, cf. Bull., XXV, 366. 

3. 11 est désigné comme Cabrit jeune dans les registres de Lézan (1668-1684) 
qui sont à la cour d’appel de Nimes. 

: 4, On le trouve pasteur à Lézan en 1659. 
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dier!». De cette union qui fut bénie par son frère Théodore naquirent 
au moins deux enfants : le 18 février 1675 Charles, qui fut baptisé le 
27Tet présenté par «Charles Rodier (2°?) ministre de Lézan,etMarie 
de Cabrüit, Sœur des deux pasteurs de ce nom et femme du sieur 
Pierre Huc; marchand facturier d’Anduze». Le29 juillet 1681 eutlieu 
le baptême de David qui eut pour marraine sa tante, € damoiselle 
Marie rue femme de Théodore Cabrit, ministre de Lédi- 
gnan ». 

Les deux frères — on verra plus loin au milieu de quelles cir- 
constances — émigrèrent à l’époque de la Révocation, d’abord en 
Suisse, puis en Allemagne où ils arrivèrent en 1699. Comme Théo- 
dore avait un fils, Jacques, et Jacques, de son côté, un fils, Théo- 
dore, il y eut à un moment donné deux Théodore et deux Jacques 
Cabrit qui ont parfois été confondus?, Celui des deux frères qui passe 
pour le cadet, Jacques, assista pendant quelque temps Crouzet, 
pasteur de la chapelle de Friedrichstadt à Berlin, qui avait été inau- 
gurée le 11 juillet 1700 par Fétizon. Il mourut pasteur à Berlin à 
un âge très avancé, le 18 oct. 1132?, L 

Théodore Cabrit, père de notre chroniqueur, fut pasteur de 
Cottbus à partir de 1701 et y mourut le 13 février 1713, à l’âge de 
18 ans. On verra dans l’intéressant récit quisuit, que son fils Jacques, 
après avoir été en 1699 pasteur de la colonie éphémère de Kolberg, 
puis aumônier militaire jusqu’en Pologne, devint suffragant de son 
père en 1711 puis épousa Constance-Émilie de la Porte. Après 
1742 il se retira à Francfort où il mourut le 10 août 1751 à l’âge de 
82 ans. — On trouvera d’ailleurs, sur cette période de l’existence 
de ces divers réfugiés, de plus amples détails, soit dans le document 
que nous ne voulons pas déflorer, soit dans Muret (Geschichte der 
franzüsischen Colonie, etc.) et dans le journal Die franzüsische 
Colonie qui a commencé à publier (numéro de janvier RU une : 
traduction de notre manuscrit, par le même auteur. 


1. Renseignement emprunté ainsi que les deux suivants à un registre de Lézan 
(1640-1671) qui est entre lés mains de M. S. Mathieu, pasteur au Vigan. La fa- 
mille Rodier estconnue aujourd’hui sous le nom de Rodierde la Brugüière (Anduze). 

9. Entre autres dans la 2°éd. de Ja France prot. En 1736 Théodore, sans doute 
fils de Jacques II, étudiait à l’université de Francfort (Bull., XIX-XX, 180). 
11 mourut dans cette ville en 1741 (/bid., p. 173). | 

3. Murct, Gesch. der franz. Golonie, etc., p. 120. Il est peu probable qu'il: 
avait, comme on le prétend, cent-ans à sa mort. 


1 
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La famille Cabrit n’est plus représentée aujourd’hui dans le Gard, 
notre connaissance, que par madame C. Bousquet, femme d’un no- 
à not , d C. Bousquet, f d 
taire honoraire à Saint-André de Valborgne, fille d’un Théodore 
abrit, dont toutefois les trois ancêtres directs connus avaient pour 
Cabrit, dont toutefois les tr tres direct n aient 
prénoms Jean-Louis*. — Mais il est temps de laisser la parole à 
notre conteur. N: W. 


HISTOIRE:DE EL A"VIE DE J- CABRIT 
PASTEUR DE L'ÉGLISE FRANCOISE DE COTTBUS 
ÉCRITE PAR LUI-MÊME À SES HEURES DE RÉCRÉATION VERS L'ANNÉE 17342 


(I. — La sortie de France) 


Trois considéralions m’obligent à écrire l’histoire de ma vie dans un 
âge assés avancé. La première est la manière obligeante et empressée 
dont Mons. l'inspecteur Scholz pasteur de l'Église réformée allemande 
de cette ville me l'a demandée; l’estime toute particulière que j’ai pour 
lui, à cause de son érudition, de sa probité et de sa singulière affabilité 
ne m'a pas permis de la lui refuser, d'autant plus qu’il a eu la bonté de 
me communiquer les principaux événemens de la sienne. 

La deuxième, qu'il me semble que chaque réfugié devroit [se] souvenir 
desrisques qu'il a courufs], lorsqu'il a été obligé de quitter la France pour 
sa sainte Religion, et de la manière admirable dont Dieu l’a délivré, afin 
de s’exciter à lui en rendre de très humbles actions de grâce[s], époque 
qui doit être perpéluellement présente, est un puissant motif d'humilité, 
de détachement du monde et de la plus vive reconnoissance envers notre 
divin libérateur. 

La troisième, que je m’imagine que ma femme et mon fils? en retire- 
ront de l’utilité; ils y verront comment nous avons été transplantés dans 
ce païs, les grâces dont Dieu nous y a combléfs], de quelle manière son 


4. I. — Jean-Louis Cabrit épouse Suzanne Pagézy(date inconnue) ; II. — 
Son fils Jean-Louis épouse le 10 décembre 1760 Louise Maire; III. — Son fils 
Jean-Louis épouse Françoise Pagézy le 29 pluviose an INF; IV. — Son fils 
Théodore Cabrit épouse Elisa Lezeran en 1826; N. — Sa fille Louise épouse 
en 1847 M. G. Bousquet qui nous a obligeamment donné ces renseignements. 
IL yavait un Louis Cabril, marchand, à Saint-Jean du Gard en 1686 (Bull., XXXI, 

76), et un Jean Cabril fut arrêté à Caderles la même année (/bid., XXVII, 236) 
et peut-être déporté (VI, 383) ainsi qu'une Françoise Cabrit (Ibid., 382). 

2. Une partie de la fin a été écrite après celte date, ainsi qu’on le verra plus 
loin. 

3, Lorsqu'il écrivait ces lignes, Jacques Cabrit ne se doutait pas qu'il survi- 
vrait à sa femme qui mourut en 1747, et à son fils qui devait partir ayant elle, 
le 5 mai 1741. 
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adorable providence nous a dédommagé|[s] des pertes que nous avons 
faites en quittant notre ancienne patrie pour l’amour de son saint Nom et 
Pobligation où ils sont de l’en bénir puisqu "ils en recueillent eux-mêmes 
les fruits. : 

Mon fils y remarquera en particulier ki fautes que j’ai commises, pour 
les éviter, en cas que Dieu le mette à de pareilles épreuves. S’il y trouve 
quelque chose de louable, il sera porté à l’imiter, parce qu'un enfant 


bien né se fait un honneur de marcher sur les traces d’un père qui lui a ! 
q 


donné, conjointement avec sa mère, la meïlleure éducation qui lui a été 
possible ; on lit avec plaisir ce qui vient des personnes qu'on chérit 
et qu’on estime et par cette raison là on en profite davantage. 

Je ne sçais précisément ni le jour ni l’année de ma naissance, parce 
que mon batistaire se perdit avec les autres papiers de notre Eglise{. Je 
puis pourtant conjecturer par le contrat de mariage de mon père et de 
ma mère en datte du 5 avril 1668, supposant que ma mère me mit au 
monde un an après, car je suis l’ainé de la famille. : 

Je naquis à Lédignan, village ou bourg situé entre Nimes et Anduse, 
deux villes assés célèbres dans le Bas Languedoc. Mon Père, qui étoit 
ministre du Saint Évangile, préféra cette Eglise à quelques autres qu'on 
lui offroit, parce qu’outre qu’il y avoit trois ou quatre anexes, ses plus 
proches parens étoient aux environs. Il avoit un frère aussi ministre à 
une lieue de là et une sœur mariée à Anduse qui w’en étoit éloigné que 
de deux; ma mère, originaire de cette dernière ville, y avoit son pee 
sa mère, ses frères et ses sœurs ?, 

On acheta, en partie de la dot qu’apporta ma mère, un bien de cam- 
pagne appellé Mantes, à un quart de lieue de Lédignan,'qui rapportait à 
peu près autant de blé, de vin et d’huile, dont nous avions besoin pour 
l'entretien de notre famille, sans compter ce que le fermier recevoit pour 
sa portion, et nous nous habillions tous les ans de la laine de nos brebis. 

Cette aquisition nous fut préjudiciable dans la suite, parce que, sans 
compter un procès qu'on intenta à mon père à cette occasion, et qu'il ne 
gagna qu'après s’être donné bien de peines, et après avoir dépensé hbeau- 
coup de biens, il nous fallut quitter maison et terre, Lorsque nous fûmes 
sobligés de quitter la France, au lieu que nous aurions pù emporter l’ar- 


gent PRE nos plus proches qu ne purent se résoudre de quitter le, 


ee" * 


1. On ne connaît qu’un registre de l'Eglise de Lédignan, PO année 1681, 
ni Archives de la cour d’appel de Nîmes. 
9, Voy. plus haut l'introduction. 


1 Le Dictionnaire topographique du Gard, de Germer-Durand, mentionne. 


ce lieu, ferme de la commune de Lédignan, désignée sur la carte des Etats d 
1789, sous le nom de Manthes. 
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païs natal, héritèrent de nos biens, conformément aux Edits du Roi; ils 
pous envoyèrent au commencement quelques petits secours, mais ils se 
lassèrent bientôt, leur conscience s’endurcit à mesure qu'ils s’affermirent 
dans l’erreur où ils vécurent sans religion, car la pluspart ne professoient 
ni la Religion Ref. ni la Religion Rom. 

Dès que j’eus atteint l’âge de 4 à 5 ans, on m’envoya à l’école chés le 
chantre de notre Eglise qui lisojt et qui écrivoit bien; j’appris chés lui à 
lire et à écrire le mieux qu’il me fut possible, secondé parma mère, par 
quelques amis et parens qui demeuroient chés nous ou qui nous venoient 
voir de tems en tems. 

J’avois environ 8 à 9 ans lorsque mon père qui entendoit fort bien les 
humanités et qui étoit très versé dans la lecture des poètes latins et 
grecs, commença à m’enseigner les élémens de ces deux langues. Il prit 
sur soi cette pénible tâche pour deux raisons, la première parce qu’il 
étoit difficile de trouver des précepteurs habiles et fidelles de notre com- 
munion, l’économie y avoit aussi beaucoup de part; la deuxième, parce 
que les colléges de ceux de la Rel. Ref. étant presque tous supprimés 
en ce tems là, on ne me vouloit pas envoyer à ceux de la Rel. Rom., de 
peur que je n’y suçasse le venin de la doctrine, et qu'on ne me portât à 
abjurer ma Religion avec le tems. 

D'ailleurs mon père ayant alors des pensionnaires de Montpellier et 
d’Anduze, et en dernier lieu son neveu Huc‘ dont le père et la mère qui 
avoient du bien et de la probité, prirent une de mes sœurs chés eux en 
échange, on nous envoyoit quérir de tems en tems; nous y allions avec 
joie et nous en revenions toujours avec regret, parce qu'on nous traitoit 
à go-go, comme l'on parle. J'ai vu quelquefois mon pauvre oncle 
pleurer de joie.dans la pensée que son fils seroit un jour ministre. 

Mon père qui enseignoit le latin à ces jeunes gens, me donnoit les 
mêmes soins qu’à eux; sa charge qui l’occupoit beaucoup et le procès 
dont j'ai déjà parlé, qu'on lui intenta fort mal à propos, empêchérent que 
que nous ne fissions d'aussi grands progrès que nous aurions fait{s] sans 
cela. 

Je dirai ici, en passant qu’un gramerien célèbre de ce tems-là, nommé 
Despautère, avoit fait une gramaire, dont on se seryoit ordinairement ; 
mais les règles en étoient en latin, on nous les faisoit apprendre par 
cœur, avec d’autant plus defpeine que nous ne les entendions pas, ce qui 
nous donnoit du. rebut et du dégout pour les études. On suit souvent les 
coutumes établies, et le chemin battu, sans beaucoup de réflexions; quel- 
quefois on n’a pas le courage de s'éloigner de la route ordinaire, quoique 


4. Voy. l'introduction. 
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Von s’apperçoive qu’elle n’est pas la bonne, l’abus n’est guères moins 
grand aujourd’hui à cet égard là. Nonobstant ce désagrément nous fimes, 
avec le tems, d’assés grands progrès pour entendre passablement le latin 
et un peu du N. T. grec à l’âge de 12 à 13 ans. 

Trop heureux néanmoins si les choses étoient restées sur ‘le même pied 
pour nous perfectionner dans la connoissance des langues, qu’on appelle 
mortes, parce qu’on ne s’en sert pas communément, mais il survint tant 
de troubles dans l’année 1680, à l’occasion de la résolution qu’on prit à 
la cour de France, d’éteindre dans tout le Royaume notre sainte Religion 
qu’on appelloit prétendüe Réformée, que nous étions dans des allarmes 
perpétuelles et contraints de négliger toutes nos aultres affaires pour 
penser à nous mettre à couvert de l’orage dont nous étions menacés. 

Il fondit enfin sur nous au mois d'octobre 1685, époque qui ne sortira 
jamais de ma mémoire. Louis XIV révoqua le célèbre édit de Nantes que 
Henri IV son ayeul avoit donné en faveur des Réformés, que Louis XII 
avait juré solemnelement d'observer, qu'il avoit lui-mêmeratifié par son 
serment à son avénement à la couronne, édit qui portoit le beau titre de 
Perpétuel et d'Irrévocable. Mais il fut pourtant aboli, tant il est vrai 
qu'il n’y a rien de stable dans ce monde, qu’on ne doit pas toujours 
compter sur la parole des souverains. vo ; 

On ordonna que les Églises fussent supprimées, nos s temples émolis, 
que les Huguenots comme on nous appelloit, fussent contraints de entrer 
dans le sein de la prétendie véritable Eglise, nous ne fûmes alors ni 
plus ni moins que de foibles brebis environnés de loups ravissans. Nos 
ennemis, voyans que ni les belles promesses qu’on faisoit à ceux qui 


abjureroient leur Religion, ni les pensions qu’on donnoit à quelques-uns 


qui avoient la lâcheté de faire cette démarche, ni la prédication des 
missionnaires qu’on envoyoit de toutes parts ne produisoient pas tout 
l'effet qu’on s’étoit promis, prirent en usage un moyen plus efficace. C’est 
ce qu'on appella la Dragonnade : On envoya premièrement en Poitou 
quelques régiméns de dragon [$], gens pour la plupart de sac et de corde, 
des jureurs, des blasphémateurs qui n’avoient autre chose dans la bouche 


que ces paroles pour intimider les pauvres Réformez : Mort ou Messe, 


qui faisoient souffrir toutes sorles de tourmens à ceux qui leur résis- 
toient; de cette manière le plus grand nombre embrassa ou fit semblant 
d’embrasser la: Religion Rom. Je me souviens ici d'une chanson que 
j'entendis chanter plusieurs fois par ces satellites de Satan, la voici : 


Un bon dragon doit être un anathême, 

Un bon dregon doit être un vrai démon, 

Sans foi, sans loix, sans crainte, sans baptême; 
Un bon dragon doit ètre un vrai démon. 
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Après qu'on eût contraint le Poitou par des promesses, par des mena- 
ces, par toutes sortes de violences à se faire catholique comme on parloit, 
on vient en Languedoc et de là dans les Cévennes, pour y faire le même 
manège ou manœuvre qu'on avoit fait en Poitou. Mon père, accompagné 
de plusieurs autres personnes eut la dangereuse curiosité de les aller 
voir passer tout proche du lieu où aous étions: J’étois auprès de lui, un 
dragon se détacha de sa compagnie et vint fondre comme un furieux sur 
mon père, le pistolet à la main, disant : n’es-tu pas le prêtre des Hugue- 
nofs ? Un officier le fit retirer et nous en fûmes quitte pour la peur. 

Dès ce jourlà on travailla à mettre nos meilleurs effets en sûreté et en par- 
ticulier la bibliothèque de mon père qui étoit composée d’un grand nombre 
debonslivres anglois. Il avoit appris cette langue à Montpellier, où plusieurs 
milords se retiroient pour se guérir d’un mal qu’on appelloit consomp- 
tion; il y en avoit quelques-uns logés chés un de ses proches parens. On 
la fit emporter de nuit à notre bien de campagne, on fit faire une espèce 
de caveau dans l'écurie où on la mit; il ya RADEue d'apparence que 
tout cela est moisi et pourri depuis plusieurs années 

Mon père voyant son Eglise interdite et l'arrêt de la démolition de 

notre temple prononcé, aussi bien que la sentence de mort ou des 
galères contre ceux qui prêcheroient en France, n’eut d'autre passion 
que celle de sortir du Royaume avec tous ceux de sa famille qui le 
‘pourroient suivre. J’étois le seul en état, nous nous sauvâmes avec mon 
oncle le ministre dont j'ai déjà parlé?, et nous nous mîmes en chemin, 
dans l'espérance de trouver un libre passage par l’argent ou par lindus- 
trie. On ignoroit alors que le Roi avoit ordonné qu’on accordât des passe- 
ports aux ministres, à leurs femmes et à leurs enfans de l’âge de 7 ans 
et au-dessous, pour sortir du Royaume. Nous tournâmes nos pas du côté 
des hautes Cévennes, par ce que nous pouvions mieux nous cacher sur 
les montagnes escarpé[e]s et dans les antres des rochers; nous marchions 
la nuit la plupart du temps, et nous nous reposions le jour dans quelque 
caverne ou dans la maison de quelque pauvre païsan de notre religion. 
Nous mangions le plus souvent des châtaignes dont ce païs abonde, nous 
couchions sur des feuilles de châtaigne[r] lorsque nous pouvions en avoir; 
nous arrivames de cette manière, bien fatigués, mais sans aucune mau- 
vaise rencontre, jusques près d’une petite ville qu’on appelle Puis. 
C’est là qu'un ministre du voisinage, qui étoit aussi errant, nous vint 
joindre pour nous dire qu'il n’étoit presque pas possible de sortir ‘du 


1. Qui sait si ce caveau n'existe pas encore avec les livres qui ; furent 
enfouis? 

2. Jacques Cabrit, ministre de Lézan. 

3. Est-ce Le Puy dans la Haute-Loire ? 


XXXIX. — 38 
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Royaume, tant les frontières en étoient exactement gardées. Il ajouta 
qu’il avoit appris de licence certaine, que les ministres pouvoient y avoir 
des passe-ports pour se retirer dans des pais étrangers; cela nous fit 


revenir sur nos pas. Mon père s’en alla à Montpellier où il obtint en effet” 


un passeport pour lui, mais non pas pour ma mère; il est aisé de s’ima- 
giuer quelle fut sa douleur lorsqu'il se vit obligé de se séparer pour la 


seconde fois d’une ferme chérie et de sept enfans dont l'aîné n'avoit que 


15 à 16 ans. 

On sollicita peu de tems après pour avoir un passeport pour ma mère 
et pour les deux plus petits de ses enfans. Il fut accordé, elle sortit de 
France avez sa belle-sœur‘, femme du ministre dont jai déjà parlé, qui 
avoit aussi deux petits enfans avec elle. Mais on ne leur permit pas 
d'emmener leurs autres enfans qu’elles laissèrent avec une douleur inex- 
primable sans savoir ce qu'ils deviendroient. Elles alloïent en litierre, 
accompagnées de deux cavaliers qui les suivirent jusqu'aux frontières du 
Royaume, et auxquels il falloit payer un louis d’or par jour. Cela, joint 
aux autres frais du voyage, épuisa tellement ma mère qu’elle n’avoit que 


très peu de chose de reste lorsqu'elle joignit mon père à Berne en Suisse. 
où il était heureusement arrivé, nonobstant les grandes fatigues, car il 


alloit la plus part du tems à pied pour épargner et pour avoir de quoi 


faire subsister sa pauvre famille, en attendant que la bonne Providence y 


pourvût. 
Elle y pourvut en effet peu de temps aprés, cette adorable Providence 


car ces seigneurs de Berne, dont on ne sauroit jamais assez admirer la 
chaque pasteur à proportion de la 


à 


charité, assignèrent une pension à 
famille qu’il avoit? : outre cela on leur fournissoit du pain chaque semaine, 
des habits, du linge, des logemens et du bois, de sorte que personne ne 


manqua de rien; il y en eut même plusieurs qui mirent quelque chose 
en réserve, parce qu'un grand nombre de particuliers se signaloient aussi - 


à l’envie les uns des autres par leur libéralité. 
Nous étions restés cinqen France, nous ignorâmes longtems la destinée 
denotre pére, de notre mère et des d&ux'plus petits frères, car on intercep- 


toit les lettres, ou elles se perdoient venant de si loin: Une de mes sœurs 


qui étoit estropiée par accident fut envoyée à la fermière que nous avions 
laissée à notre bien de campagne pour én prendre soin: Dieu lui fit la 


grâce de la retirer bientôt de ce misérable ones on l’ensevelit secrète- … 


ment au coin du chips 


4° nhéeu a Rodier. RE 


2. On ne trouve dans les Protocoles du Conseil de Berne (N. 206) qu’une 


seule mention de Cabrit, mais du 22 déc. 1686, par conséquent postérieure à Ja 
libéralité dont ï est-ici au Nous en parlerons ps loin, 


Se res 


KÈS 


. de Daniel Brousson.…. Fischb., 1885. 
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Les autres 4 furent mis entre les mains d’une sœur de ma mère qui 
les renferma dans une cave. On nous y portoit à manger chaque jour 
dans des craintes perpétuelles qu'ont nous découvrit et qu’on nous enle- 
vât pour nous mettre dans un couvent, cela étoit déjà arrivé à. plusieurs 
autrés. Je me lassois bientôt de cette contrainte, et jepriois mes parents 
qui nous venoient voir quelquefois dans notre cachot, de m'indiquer quel- 
que moyen d’aller rejoindre mon père et ma mère; on ne savoit que me 
conseiller, par ce qu’il étoit sévèrement deffendu, sous peine des:gallè- 
res, de sortir ni de faciliter la sortie du Royaume à un, Huguenot. . J'ai 
déjà dit que c’étoit ainsi qu'il plaisoit aux Papistes de nous appeler... 
D'ailleurs comme j'étois jeune, on ne me croyoit pas capable de garder 
un secret. | 

Enfin on me donna le plus pernicieux conseil du monde, pour faciliter 
mon évasion, ce fut de faire semblant d’abjurer ma Religion et d’embras- 
ser la Romaine. On medit qu'il y avoit à un village nommé Boisset,à une 
demie lieue d’Anduze, un prêtre fort doux qui n’exigeoit autre chose de 
ceux auxquels il donnoit des certificats de réunion, c’est ainsi qu’on.s’ex- 
primoit, si ce n’est qu’ils renonçassent à leurs erreurs, sans entrer en 
aucun détail et qu'ils crussent sincèrement en J.-G.1. Je me laissai per- 
suader ; j’allai trouver ce prêtre avec une nombreuse compagnie de ré- 
formés. Il ne nous fit d'autre question que celle dont je viens de vous 
parler; il nous présenta un livre où nous ne vimes que des noms, nous 
y écrivimes le nôtre, ensuite une tirelire où nous jettämes une pièce de 
5 sous, et il nous renvoya en nous donnant sa bénédiction. 

Cette faute m’a paru si légère, sous prétexte que je ne fis jamais au- 
cun acte de l’Église Romaine, que je n’y pensai presque pas alors, mais 
je m’en repenty dans la suite et je me Ja reproche encore aujourd’hui, 
car je devois confesser hautement et jusqu’au dernier soupir de ma vie, 
la Religion où j’étois né et dans laquelle j'avais été élevé parce que je la 
croyais la meilleure. Cependant j’eus beaucoup plus. de liberté qu'aupa- 
ravant. J’allois et venois à la faveur de ce beau certificat; mais je soupi- 
rois toujours en secret après la Suisse. On trouva un moyen qu’on erut 


sûr pour me faire sortir du Royaume, ce fut de m’enrôler dans une recrue 


qu’on faisoit pour Dôle, ville située dans la Franche-Comté?; comme le 
lieatenant qui la conduisoit étoit connu et ami de nos parents, il s’obligea 


4. Qui sait si ce prêtre n'était pas plutôt du côté des victimes que des bour- 
reaux. L'habitude de son Église de justifier les moyens par la fin, lui a sans 
doute suggéré ces procédés aussi peu sincères d’un côté que de l’autre. 

9, 11 y a une grande analogie entre les. moyens employés par le jeune Cabrit 
ét ceux dont se servit le jeune Claude Brousson. Voy. notre Sortie de [France 
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secrétement à me laisser aller où je voudrois, lorsque nous ADErOcHerIQNS 
de Dôle; il risquoit beaucoup. 

Sur cette promesse, on m’équipa le mieux qu'il fut possible, on me 
munit de hardes les plus nécessaires et d’un sac pour les y mettre, on 


me cousut {0 à 42 louis d’or, autour de mes culottes, à l'endroit où l’on - 
» 


roule le bas, et l’on me donna dela monnoie pour la dépense du voyage, 
on m’acheta un chapeau à bord d'argent. Je fus-ainsi conduit à Nimes, 
d’où partit la recrue, le 15 septembre 1686; nous étions environ 30 à 40 
hommes. = ù | 

Je fus extrêmement fatigué la première journée, quoi que nous n’eus- 
sions fait que 4 à 5 lieues qui ne sont guëres plus de 2 milies d’Alle- 
magne, mon sac me pesoit fort sur les-épaules. Je m’en déchargeai dès 
le lendemain, en donnant un sou par jour à un soldat qui me le portoit 
volontiers à cette condition. Nous passâmes à Usez, nous traversâmes le 
Rhône à une ville qu'on nomme le Pont-Saint-Esprit, nous entrâmes 
dans le Dauphiné et nous côtoyâmes le Rhône jusqu’à Lyon. 

Je m’accoutumai peu à peu à la fatigue, quoique je fusse flouet et si 
pâle que la plus part s’imaginoit que je mourrois en chemin. On nous 


logoit par billet chés les bourgeois, nous avions quelquefois d’assés bons : 


gites, mais aussi nous en avions souvent de fort mauvais, quoi qu’on eût 
recommendé qu’on me donnât les meilleurs. Je ne laissai pas de me rem- 
plir de pous et d’autres vermines plus incommodes. Je ne savois que de- 


venir. Je me grattois à tout moment, un de mes camerades qui s’en 


aperçut me tira d’embaras, il me fit acheter, dans la première apoticaire- 

rie que nousréncontrâmes, ce qu'on appelloit Unguentum Grisium. J'en 

mis dans une ceinture de cuir queje portois sur la chair; d’ailleurs je me 

précautionnois à d’autres égards. J’aimais mieux coucher à terre que dans 
- des lits quime FOSPEnt mal propres. … 

Nous arrivâmes à Lion au bout de 14 ou 15 jours; il nous ‘fallut passer 
en revue devant le commissaire du Roi dans cette grande et belle ville. 
J’en fus tout trausi de frayeur, je cCraignis qu'il ne m’examinät de trop 
prés et qu'il ne découvrit mon dessein. Je renfermai mes mouvements 
intérieurs le mieux qu’il me fut possible, il nous fit tous passer devant lui, 
et lorsque mon tour vint, parce que j'étois plus jeune, et mieux habillé 
queles autres, il me demanda sij'étois aussi enrôlé et si je me sentois 
assés de force et assés de courage pour servir le Roi. Je lui répondois 
qu'oui en tremblant, il branla la tête et haussa les épaules, ce qui me fit 
croire que j'élois découvert, et que j'allois être mis aux arrêts : mais 
pour, mon bonheur il ne dit autre chose si ce n’est passe et nous défi- 
lâmes... ] 

De là nous entrâmes dans le Mâconois, ensuite nous allâmes à Challon 
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sur Saône; en chemin faisant ilarriva un fâcheux accident à un jeune 
homme de notre trouppe avec lequel j’avois souvent logé. En sortant du 
lit il voulut aller prendre de l'argent qu’il dit avoir dans son sac, il n’y en 
trouva point. Cela lui fit pousser de hauts cris; il sembloit être au dé- 
sespoir, il ne pouvoit pas s’en prendre à l’hôte, car il avoit eu son sac 
sous son chevet, son argent lui avoit été volé ailleurs, où l'aller cher- 
cher ? Je fus touché de son triste sort, je le consolai le mieux qu’il me 
fût possible. Je lui offroisma bourse et tout ce que j'avais en mon pou- . 
voir, cela apaisa un peu sa douleur et l’obligea à s’informer qui j’étois, je 
lui fis des questions à mon tour, peu à peu nous nous ouvrimes l’un l'autre 
il se trouva que nous étions enrôlé pour le même dessein de sortir du 
Royaume et d’aller chercher la liberté de conscience dans les païs étran- 
gers. Il me dit,comme il étoit vrai, que son père étoit un-riche marchand 
de Nimes, nous liâmes amitié et nous logions ensemble dans la route au- 
tant que nous le pouvions. 

Il y en avoit plusieurs dans notre trouppe qui faisoient cent avanies à 
leurs hôtes, les inquiétant pour le plus petit sujetet demandant ce quine 


leur étoit pas dû. Lorsque nous les blämions, ils répondoient en riant qu’ils 


vangeoient les Huguenots. Quelques-uns qui rencontroient des statues de 
saints ou de saintes dans les carrefours des chemins les barbouilloient 
avec du charbon ou avec de la boue; il yen eut qui eurent l’insolense de 
p..... dans quelques bénitiers qu’ils rencontroient à la porte de l’église 
de la campagne, cela nous fit croire que la plupart étoient de la Religion, 
cependant ils se disoient bons catholiques. C’étoient des libertins qui 
n’aimoient qu'à mal faire. Nous arrivämes enfin près de Dôle. C’est là 
que notre conducteur nous dit à l'oreille, à Borne qui étoit mon camerade 
et à moi, que nous demeurassions en arrière sans faire semblant de rien, 
et que nous allassions où nous voudrions, les autres s’imaginèrent sans 


doute que nous rejoindrions bientôt la recrue. Je ne sais comment il se 


tira d’affaire. 

Comme nous n’étions pas fort éloignés d’Auxone, ville de la Franche- 
Comté, nous nous y rendimes ce jour-là même, on nous indiqua une assés 
bonne auberge. À peine y étions-nous arrivés que Borne, plus âgé et plus 
raffiné que moi, s’informa adroïtement de quelques personnes du voisi- 
nage, du caractère, de la conduite bonne ou mauvaise de deux filles de 
notre hôte. Il apprit plusieurs particularités de leur vie dans l’espace de 
moins d’une heure; il profita de cêtte découverte pour attraper quelque 
chose d’elles. Il fit semblant d’être fort expérimenté dans la chiromancie 
et dans les autres sciences de cette nature comme sont l’optomancie, etc., 


. il singea en diseur de bonne aventure, il regarda avec beaucoup d’éton- 


1. On doit pouvoir retrouver ce nom à Nîmes, 
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nement et d'attention toutes les lignes de la main d’une de ces filles, il 
fit l’étonné et l’inspiré, il raisonna à tort et à travers sur une science à al 
laquelle il n’entendoit goutte, il disoit tout ce qu'il savoit d’elleet tout ce sl 
qui devoit lui arriver infailliblement au bout d'un certain temps selon lui; 
cela la surprit au dernier point, d'autant plus qu’elle voyoit que c’étoitun ï 
étranger qui ne pouvoit rien savoir des choses qu’elle croyoit n'être con M 
nues qu’à elle-même. Elle parla à sa sœur, qui fit aussi tirer son hros- | 
cope ; celle-ci en entretint ses camerades qui étoient en assés grand 
nombre; sous peu la réputation de Borne se répandit dans le voisinage, on 
venoit de toutes parts pour le consulter. Lorsqu'il vit que la presse étoit 5 
grande, il déclara que chacun vivant de son métier, il ne vouloit pas y A 
prendre tant de peine pour rien, il se fit fort bien païer deses horoscopes; “184 
les uns lui donnoïent un mouchoir, les autres une paire de gans, les | 
autres de l'argent. De cette manière il amassa quelque chose, tant il est 
vrai qu’il n’y a rien de plus crédule et de plus superstitieux que le peuple 
et qu’il se laisse aisément duper par un fourbe. : 
Nous séjournâmes environ huit jours dans cet endroit; cèpendant on << 
crut reconnaître que nous étions des Huguenots, soit parce que nous n6.55 20508 
faisions pas les signes de croix en nous mettant à table, soit parce que ‘°23 
nous n’allions pas à la messe. Cela nous aliéna l'esprit des gens aussi 
bigots que l’étoient notre hôte et notre hôtesse et leur famille; c’est ce 
qui nous fit penser à nous retirer peut-être plutôt que nous n’aurions 
fait. | ee 
Nous nous informâmes secrètement de la route qu’il falloit tenir pour: 
aller enSuisse, après cela nous primes congé de notre hôte et, de sa fa- : w 
mille qui nous vit partir avec regret nonobstant sa bigotterie. Nous pas- KI 
sâmes à un quart de mille de Dôle, non sans grande crainte, dans le 
dessein de nous rendre à Salins, ville qui n’est par fort éloïgné[e] du pais 
qui nous tenoit tant au cœur, nous entrâmes dans un grand bois; à peine 
avions-nous fait un quart-de mille que hous vimes venir de loin une 
compagnie de gardes du Roï à cheval qui portoient des bandouillères. 
La frayeur nous saisit, nous voulions nous détourner du chemin pour nous 
enfoncer dans le bois, mais nous crûmes qu’ils nous avoient apperçusiel 
qu'ils nous prendroient pour des voleurs, si nous nous enfuyons, nous 
marchämes droit à eux, sans faire semblant de rien; dès que nous … 
fûmes approchés, ils nous crièrent Arrête. La peur redoubla, nous pâ- = 
limes et nous tremblämes comme la feuille agitée par le vent; ils nous 
demandèrent qui nous étions el oùnous allions. Nous répondimes presque 
sans'savoir ce que nous disions que nous élions. des fraters,. c'est ainsi 
qu’on appelloit les garcons barbiers, et que nous allions à Salins pour y. 
exercer notre profession. Cela n’èst pas vrai, répondit l’un d’eux, vous. 
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mentez, vous êtes des Huguenots qui voulez sortir du Royaume; en même 
tems il mit pied à terre et il nous fouilla. Il ne trouva aucun rasoir sur 
nous, mais bien des petits pseaumes, que nous avions imprudemment 
gardés, il nous prit quelque argent et du gallon que nous avions dans les 
poches, il nous tâta à la ceinture des culottes, mais il ne s’avisa pas de 
me tatter à l'endroit où étoient mes louis d’or. 

Après quoi il haussa la voix et dit à ses camerades : ne vous avois-je 
pas bien dit messieurs, que ce sout des Huguenots, en voilà [la preuve] 
incontestable, ajouta-t-il en montrant les petits pseaumes. Les uns 
crioient, qu’on les fasse pendre, les autres, qu’on les mène en galère, les 
autres, qu’on les attache à la queue d’un cheval, Nous les supplions très 
instament de ne pas nous maltraiter, leur promettant de les suivre volon- 
tairement par tout où ils nous voudroient conduire.4 

Sur ces entrefaites l’officier de la trouppe qui étoit demeuré en arrière, / 
arriva. Qu’avez-vous là, messieurs, leur dit-il, en nous voyant au milieu 
d’eux ? Monsieur, répondirent-ils, ce sont des Huguenots qui veulent sor- 
tir de France, vous savez que cela est deffendu sous peine de la corde ou 
des galères. Nous les en empêcherons bien, leur dit-il, en même temps il 
nous fit rendre ce qu’on nous avoit pris, il nous tira à part et nous dit, 
mes enfans retournez vous-en chés vous, car il est impossible que vous 
alliez plus loin sans être pris, puis qu’un autre corps de nos troupes nous 
suit de près, suivez-moi à petits pas, que Dieu vous conduise. En même 
temps il piqua son cheval et rejoignit sa compagnie qui ne murmura pas 


. en voyant que nous revenions sur nos pas. 


À 


La bonne Providence nous suscita ce charitable et généreux officier 
pour nous tirer de ce grand danger; nous le perdimes incessament de 
vüe, après quoi nous nous reposâmes sous un arbre et nous consultèmes 
ensemble sur le parti que nous prendrions. Nous résolumes de nous en 
retournér à Auxone chés notre hôte qui se réjouit en nous revoyant, 
parce que sans doute notre retour dissipa les soupçons qu'il avoit conçus 
que nous voulions sortir de France. 

Cependant dès le lendemain j'écrivis secrètement par la poste à mon 


_père qui étoit à Berne, qu’il me seroit impossible de le rejoindre, sil 


n’avoit pas la bonté de m’envover un guide qui connût parfaitement la 
carte du païs. Au bout de huit jours il en arriva un avec une lettre qu’il 
avoit mise entre les deux semelles d’un de ses soulliers. Je la lus avec 
üne joie inexprimable, nous primes nos mesures pour nous mettre en 
chemin dès ce jour-là à l'entrée de Ja nuit. Il usa de tant d'adresse que 
notre hôte ne s’apperçut de rien, il nous fit, marcher dans des sentiers 
détournés à travers les montagnes et les forêts jusqu’à ce que nous arri- 
vassions à une petite ville appellée Arbois, où il y a d’excellent vin. Notre 


û 
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suisse était connû, il s’en donna à cœur joie et s’enivra comme une grive; 
cela nous mit dans une peine extrême, craignant qu’il nous fit égarer ou 

\ qu’il nous découvrit. Cependant il nous conduisit sûrement, en chance- . 
lant à chaque pas; les vapeurs se dissipèrent bientôt et il revint dans son | 
état naturel, Nous n’osions pas lui faire Le moindre reproche de peur qu’il 
nous quittàt. 

La nuit suivante il faisait si obscur que nous ne nous voyions plus les 
uns les autres; nous approchâmes insensiblement et en tâtonnant du 
bord d’une rivière qu’on appelle la Doux!, C’est là que notre guide nous 
déclara qu’il n’y avoit pas d’autre ressource pour nous sauver que de nous 
dépouiller et de passer cette rivière à la nage; pour nous y encourager, 
il s’offrit de porter nos hardes sur la tête et de nous précéder. Je lui dis 
que je ne Sayois pas nager, et que, périr pour périr, j’aimois mieux qu'on 0 
me prit, qu’on m’amenàt en galère ou qu’on me pendit que d’être homi- 1 
cide de moi-même. Voyant le danger éminent où il vouloit m’exposer, 
mon camarade qui savoit nager étoit résolu de le suivre. À la bonne 
heure, dis-je, qu’on me laisse, Dieu prendra soin de moi. 

Notre guide rêva quelque tems, ensuite il s’avança vers un pont qui 
était à portée de mousquet de là, il y avoit au bout un corps de garde de 
15 à 20 hommes et la sentinelle en dehors, qui alloit et venoit. Après 
avoir examiné de près autant que l’obscurité le pouvoit permettre, il re- 
vient sur ses pas pour nous dire à l'oreille qu'il falloit se déchausser, le 
suivre en nous tenant les uns aux autres par le pan du juste au corps, 
sans faire le moindre bruit, sans souffler. Nous marchâmes de cette 
manière d’un bout du pont à l’autre bout où étoit le corps de garde, nous 
en passämes tout proche, nous entendimes les soldats qui jouoient et qui 
se querelloient, la sentinelle regardoit par la fenêtre pour voir ce qui se 
passoit. Cette rencontre qui sembloit un effet du hazard, facilita notre 
sortie du royaume. À peine eùmes-nous fait 400 pas après avoir passé le 
pont, que nous montâmes une petite colline, Courage mes enfans, nous 
dit notre guide, nous voilà en sûreté, genoux à terre, rendés grâce à Dieu . 
de votre délivrance; nous le fimes de bon cœur! ù 
= J'ai toujours regardé cette sortie comme une direction toute particu- 
lière de la Providence divine, soit que le soldat qui étoit en sentinelle, se 
3 fût oublié jusqu’à quitter son poste, soit que le guide lui eût auparavant 
; parlé, et lui-eût donné de l'argent pour faire semblant de ne pas nous 
apercevoir. Notre sortie de France étoit d’autant plus admirable, qu’elle 
: se fit aux dépens du roi ou du moins aux dépens des hôtes que nous 
eûmes dans notre route, qui étoient catholiques romains, ennemis jurés : 
de notre sainte religion, et que ceux qui étoient établis pour garder les 


1. Le Doubs. 
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frontières nous laissérent un libre passage par mégarde ou par un vil 
intérêt. 

Quoiqu'il en soit, nous nous reposâmes tout un jour dans la première 
auberge que nous rehcontrâmes en Suisse parce que nous étions fort 
fatigués et que nous avions les pieds presque tout écorchés. Après que 
nous eûmes repris courage, nous nous rendimes à petites journées à Neuf- 
châtel, Cest là que mon père m’attendoit avec une grande impatience. Il 
fut bien surpris de me voir avec un camarade qui lui étoit inconnu et 
dont je me séparoïis alors, sans avoir sçu du depuis ce qu’il étoit de- 
venu. 

Je continuoïs le jour suivant avec mon père ma route du côté de Berne; 
nous y arrivâmes heureusement le 12 d'octobre 1686, au grand contente- 
ment de ma mère qui étoit aussi inquielte pour mon père que pour moi, 
quoiqu'il ne couràût pas les mêmes risques. 

La joie étoit fort imparfaite, tandis que mes sœurs éloient encore en 
France en danger d’être enfermé[es] dans un couvent ou élevé[es] dans le 
papisme. C’est pourquoi mes parents mirent tout en œuvre pour les eu 
tirer. Ils y réussirent par le moyen d’un guide qu’il fallut payer grasse- 
ment. Ces pauvres filles, après avoir échapé à bien des dangers et essuyé 
de grandes fatigues, arrivèrent en Suisse et allèrent loger près de 
Morges chés un réfugié de notre connoissance. La nuit, lorsqu'elles dor- 
moient profondément, des voleurs entrèrent dans leur chambre par la 
fenêtre et leur enlevèrent tout ce qu’elles avoient apporté, jusqu’à leurs 
habits. Quelques personnes charitables leur en prêtèrent, et efes arri- 


vérent à Berne dans ce triste équipage. & 
- (A suivre), 


|! 
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LA TOUR DE CONSTANCE 
LETTRE INÉDITE D’UNE PRISONNIÈRE, LA VEUVE FRISOL 
(10 septembre 1740). 


Les lettres écrites de la fameuse tour d’Aigues-Mortes ne sont 
pas nombreuses. Aussi nous faisons-nous un devoir de publier dans 
ce recueil toutes celles qui ont échappé à la destruction. Celle-ci a 
été remise à mon collègue M. Trial, après une prédication faite par 
lui à Saint-Césaire, à la dernière fête de la Réformation ; la famille 
Anjelras la conservait précieusement parmi ses papiers de famille : 
ce sont là, en effet, des titres de noblesse qui en valent bien d’au- 
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Grâce aux documents qu’a laissés notre toujours regretté Charles 
Sagnier et que je dois à l’obligeance bien connue de son frère Louis, 
il m’a été facile de trouver dans quelles circonstances, quel jour et 
par qui, la prisonnière, veuve Frisol, avait été/arrêtée et condam- 
née. Le jugement, signé de Bernage, est du 3 novembre 17217. 

Cet intendant de Languedoc a été le digne successeur de Basville. 
Celui-ci, au moment de quitter sa vice-royauté de Montpellier, avait 
eu soin de faire connaître à celui qui devait le remplacer l’esprit 
de la province et l’art de la gouverner. Il écrivit à son intention 
des Mémoires secrets qui ne devaient pas être livrés à l'impression, 
et qui par cela même sont autrement précieux que ses Mémaires 
de Languedoc, écrits en 1697, sur la demande du duc de Bourgogne. 
Ïls ont été récemment imprimés dans les Chroniques de Eanguedoc 
(Montpellier, 4871)!. Ils nous donnent les novissima verba, le tes- 
tament d'état d’un personnage qui, pendant trente-trois ans, de 1685 
à 1718, à exercé un pouvoir souverain dans cette grande province, 
peuplée de protestants. Il paraît inquiet du jugement de ses contem- 
porains, etsa réputation d’habileté est intéressée à ce qu'il ne soit 
rien innové dans la conduite des affaires. Plus que jamais il veut. 
que son successeur soit implacable comme lui. Il reconnait que le 
pays n’est pas complètement pacifié et qu'il faudrait peu de chose 
pour provoquer une nouvelle révolte. Il recommande donc une sur- 
veillance très active sur les nouveaux convertis; et pour assurer 
leur obéissance, il indique les moyens suivants : Ne souffrir aucune 
assemblée, prendre les prédicants et les juger avec la dernière ris 
gueur, désarmer le pays exactement, n'y souffrir aucun étranger 
qui ne soit connu et approuvé. 

Son successeur, de Bernage, suivit  pulencbnent ces conseils. 
Quelques jours après avoir pris possession de l’intendance, il écri- 
vit, de Montpellier, 11 mai 1718, une lettre à M. de Préfosse, bri- 
gadier des armées du roi, colonel d'infanterie commandant à Uzès, 
pour Le supplier « de faire connoître dans toute l’étendue du canton 
où il sert, que le changement d’intendant n’en apportera. aucun à 
tout ce qui s’est fait jusqu'alors sur ce sujet, et que suivant les 
ordres que iui, de Bernage, a reçus, non seulement il ne veillera pas 


ii Aa fin du tome IIT, avec pagination à part. Ces Chroniques sont publiées 
sous la direction de M. de La Pijardière, archiviste de l'Hérault. $ 
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avec moins d’exactitude sur les contraventions que les nouveaux 
convertis pourrolent commettre aux ordonnances et règlemens de 
Sa Majesté, mais qu’il recourroit avec plus de sévérité que jamais à - 
la punition des premièresoù ils tomberoient, particulièrement surles 
assemblées, qu’on doit toujours regarder comme la plus pernicieuse 
de toutes les désobéissances, parce qu’elles sont la semence des 
troublest ». à 

C'est à cette cruelle « exactitude » du nouvel intendant qu'il faut 
attribuer la surprise de l'assemblée de la Grotte des Fées, près de 
Nimes, dans la nuit du 14 au 45 janvier 1720 : les conséquences, on 
le sait, en furent horribies 2. : 

- Sept ans plus tard, le dimanche 5 octobre 11727, surprise d’une 
autre assemblée au quartier ou vallon de Valdegour, dans une vigne, 
à demi-lieue environ de Nîmes etun quart de lieue de Saint-Césaire. 
_ L'assemblée surprise ne devait pas être très nombreuse, car elle 
se tenait dans une hutte bâtie en pierre sèche, vulgairement appelée 
capitèle, qui n’avait que quelques pieds carrés. 

Par jugement du 3 novembre 1727, il y eut trois condamnations 
aux galères, trois Nîmois : Jean Figuier, cardeur de laine, Antoine 
Colomb, ouvrier en bas, Jean Devèze, aussi ouvrier en bas; et 
quatre condamnations à la tour de Constance : Jeanne Guirard, 
veuve de Jean Lombard, Marie Robert, veuve de Frisol Jac, Made- 
leine Chauvidan, femme de Jaques Lombard, et Claudine Lombard : 
toutes les quatre de Saint-Césaire. 

Les noms dés trois forçats pour la foi étaient connus, mais aucune 
des trois femmes de Saint-Césaire qui furent condamnées à la même 
peine que la veuve Frisol, ne figure sur les listes connues des pri- 
sonnières de la tour de Constance. Ce sont des noms nouveaux à 
ajouter au martyrologe protestant. 


1. Nous avons publié cette lettre dans les HMémoires de l'académie de Nimes, 
1889 : le Maréchal de Montrevel, quelques lettres ‘inédites. Page 42 du tirage 
à part. A SAT ; 

2. Antoine Court les a racontées dans un petit écrit dont on ne connait que 
deux exemplaires, à la Bibliothèque de l’Ar$enal et à celle de la Sociélé d'Hist. 
du Prot., à Paris. Notre ami Ch. Sagnier en avait fait prendre copie en vue 

‘d’une future publication, «et il Pavait enrichie, avec sa compétence habituelle, 

de nombreuses pièces inédites relatives à ce douloureux épisode de notre 
histoire protestante. f’œuvre paraîtra bientôt, avec une préface de M. Jules 
Bonnet, 
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La veuve Frisol n’a pas elle-même tenu la plume, mais bien 
Marie Durand, la célèbre correspondante de Rabaut : c’est donc un 
intérêt nouveau qui s’attache à cette lettre. La veuve Frisol recom- 
mande à son fils, François Frisol, « de vivre bien d'accord avec sa 
femme » (Marie Isnard) : « Il n’y a rien de plus agréable à Dieu nu 
la concorde », dit-elle. “ 

La recommandation fut entendue, car un autre document qui se 
trouve dans la même famille Angelras, de Saint-Césaire, nous ap- 
prend qu’un fils naquit aux jeunes époux, le 46 septembre 1745; le 
baptême fut administré par Paul Rabaut, le À octobre de la même 
année. 

La veuve Frisol ne sortit de la tour qu’en 1768, Agée de 76 ans; 
elle y était donc restée quarante et un ans. 

Nous donnons ci-après les pièces officielles, qui sont aux archives 
de l'Hérault, C. 198, où Charles Sagnier les avait copiées. 

CHarLes DARDiER. 


Interrogatoires du mardy 1 octobre 1727. 

Avons mandé venir des prisons de la citadelle dans la chambre du con- 

cierge, l’accusée cy après nommée laquelle après avoir prêté serment les 
mains sur les saints Evangiles, a promis dire la vérité. 


Interrogée de son nom, surnom, âge, qualité et demeure, depuis Fe / 


tems elle est prisonnière et pour quel sujet, 

A répondu se nommer Marie Robert, veuve de Frijol Jac, habitante du 
lieu de Saint-Cézaire, âgée de 35 ans, prisonnière depuis dimanche der- 
nier au soir, ne sachant pour quel sujet elle a été arrêtée. 

Interrogée d’où est-ce qu’elle venoit, et où est-ce qu'elle alloit lors- 
qu’elle fut arrêtée, 

A répondu qu’elle venoit du lieu de Saint-Cezaire et qu’elle alloit 


dans les vignes pour tacher d’y trouver quelques BEAPPeE de raisins et: 


quelques figues. 

Interrogée quelle est la religion dont elle fait profession, 

À répondu qu’elle est née de parens huguenots, mais qu’elle va quel- 
quefois à l’église, au prosne et au sermon, et qu'elle iroit à la messe si 
elle en avoit le tems. 

Interrogée si lorsqu’elle fut arrestée, elle etles autres ne avec qui 


elle fut arrestée ne venoient d’une assemblée de nouveaux convertis qui: 


se tenoit le jour qu’elle fut arrestée dans un terroir pres du lieu de 
Saint-Cezaire appelé Valdegour, : 


x 
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À répondu qu’elle n’a eu aucune connaissance de l’assemblée dont nous 
luy parlons, et que lorsqu'elle fut arrestée avec trois autres femmes de 
Saint-Cezaire, prisonnières avec elles, elles alloient toutes ensemble cher- 
cher des figues et des raisins. 

Luy avons représenté qu’elle ne disoit pas la vérité et que nous ne 
pouvions douter qu’elle n’eut été à ladite assemblée et l'avons interpellée 
de nous déclarer quels sont ceux qu’elle y.à reconnus et ce qui s’y est 
passé, 

A répondu qu’elle n’avoit certainement pas été à ladite assemblée, et 
que par conséquent elle ne pouvoit sçavoir ce qui s’y étoit passé. 

Lecture faite de la Dec réponse, elle y a persisté, et a dit né sçavoir 
signer. 

Signés : Novy sub. DARLHAC greff. 


Interrogatoires du mardy septième octobre mille sept cens vingt sept. 


Avons mandé venir des prisons de la citadelle dans la chambre du 
concierge l’accusée cy après noramée, laquelle après avoir prêté ser- 
ment la main mise sur les saints Evangiles, a promis dire la vérité. 

Interrogée de son nom, surnom, âge, qualité et demeure, depuis quel 
tems elle est Rte et pour quel sujet, et si elle est nouvelle catho- 
lique, 

A répondu se nommer Jeanne Gand veuve de Jean Lombard, tra 
vailleur de terre, habitante du lieu de Saint-Cezaire, nouvelle catholique 
âgée de 55 ans environ, prisonnière depuis dimanche au soir ne sachant 
pour quel sujet. 

-Interrogée d’où elle venoit lorsqu'elle fut arrettée, , 

À répondu qu’elle venoit du lieu de Saint-Cezaire et qu’elle alloit avec 
Claudine Lombard, sa fille, la nommée Lombard, et la veuve de Frizoljac, 
dans les vignes pour y ramasser des figues. 

Interrogée si elle et les femmes qui étoient avec elles ne revenoient 
d’une assemblée de nouveaux convertis qui s’étoit tenue auprès de Saint- 
Cézaire, dans un vallon appelé Valdegour, lorsqu'elles furent arrestées, 

A répondu et denié, et dit que lorsqu’elle fut arrestée, il n’y avoit qu’un 
moment qu’elle étoit sortie de Saint-Cezaire et qu’elle ne sen ce que 
c’étoit que l'assemblée dont nous luy parlons. 

Exhortée à mieux dire la vérité, a répondu lavoir dite. 

Lecture faite de la présente réponse, elle ya persisté et a dit nesçavoir 
signer. ù 

: Signés : Novy sub. DARLHAC gref. 


550 DOCUMENTS. 


Résultat de la procédure faite contre les accuses de l'assemblée tenue 
près de Nismes, au nombre de Fi, dont quatre hommes et cinq 
femmes ou filles. 


Jeanne Gueirard, veuve de Jean Lombard, tabitaus de Saint- Uezaire, 
âgée de 55 ans: 

Par son interrogatoire elle prétend'qu elle alloit avec Elabidins Lom- 
bard sa fille, la nommée Lombard etla veuve Frijoljac dans les vignes 
pour ramasser des figues, et qu'elles ne sçavoient ce que c’étoit que l’as- 
semblée. 

Guillaume Jasot, dit la Violette, premier témoin de la continuation d’in- 
formation, soutient l’avoir arrestée en fuyant. be 

Les troisième et quatrième témoins luy soutiennent la même chose, 
elle en convient, mais ajoute qu’elle ne fuyoit pas. 

Marie Robert veuve de Frijoljac de Saint-Cezaire agée de 35 ans, 

Prétend que lorsqu'elle fut arrestée avec trois autres femmes elles 
alloient cherèher des figues et des raïsins, et qu “elle n’a point été en lad. 
assemblée, 

Les témoins l'ont reconnue pour l’avoir arrestée en fuyant comme a , 
précédente. 


De par le Roy, jugement du 3° novembre 1127. Rendu contre les nom- 
mez Jean Figuier, Antoine Colomb, Jean Deveze, et autres, pour 
avoir assisté à l'assemblée qui s’est lenüe dans la Hule ro vulgai- 
rement capitele, territoire. de Nismes. 


Louis-Basile de Bernage, chevalier, seigneur. de Saint-Maurice, Vaux, 
Chassy et autres lieux, conseiller du Roy en ses conseils, maître des 
requêtes ordinaires de son Hôtel, grand-croix de l'ordre royal et militaire 
de Saint-Louis, intendant de justice, police et finances en la province de 
Languedoc. -  : ; 

Veu l’ordonnance du Roy du 11 septembre 1726, portant que le procès 
sera incessamment fait et parfait à tous et un chacun des sujets de Sa 
Majesté de cette province, de quelque état et qualité qu'ils soient, les- 
quels se sont trouvez ou se trouveront ci-après dans des assemblées illi- 
cites, et que ceux et celles des coupables qui ont été, ou seront prisen 
flagrant délit, seront condamnez aux peines portées par l'Édit du mois 
d'octobre 1685. La déclaration du 1* juillet 1686. L’ordonnance du. 
12 mars 1689. La déclaration du 13 décembre 1698, et celle du 14 may 
1724. Et qu’à l'égard de ceux qui n’auront pu être arrêtez sur-le-champ, 
wais lesquels on sçaura néanmoins avoir assisté auxdites assemblées, 
que par les ordres du commandant en ladite province, et en son absence 
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par ceux de l'intendant ou commissaire départi, ils seront envoyés incon- 

: tinent et sans aucune forme ni figure de procès sur les galères de, Sa 
Majesté, pour y servir comme forçats pendant leur vie, et les femmes re- 
cluses à perpétuité dans les lieux qui seront ordonnez ; l'information faite 
en conséquence de nos ordres, par le sieur Novy, notre subdélégué au 
diocèse de Nîmes, le 6 du mois dernier contre les coupables de l’assem- 
blée des nouveaux convertis, qui s’est tenüe le 5 dudit mois, dans une 
hüte battie à pierre seiche, appelée vulgairement Capitele, et autour 
d’icelle, située à l’extrémité de la vigne appartenant au nommé Conord, 
quartier de Valdegour, terroir et environ demie lieüe de distance de 
ladite ville de Nimes, et d’un quart de lieüe du village de Saint-Cezaire ; 
les interrogatoires de Jean Figuier, cardeur de laine, Antoine Colomb, 
ouvrier en bas, Jean Deveze, aussi ouvrier en bas, tous trois habitans de 
ladite ville de Nimes, du 7 dudit mois d'octobre; autres interrogatoires 
d'Anne Brueisse, veuve de Jean Bourely, jardinier, habitante de ladite 
ville de Nimes, de Jeanne Guérard, veuve de Jean Lombard, Marie Ro- 
bert, veuve de Frijoljac, Magdelaine Chauvidan, femme de Jacques Lom- 
bard travailleur de terre et de Claudine Lombard, fille de feu Jean Lom- 
bard, âgée de seize ans, toutes quatre habitantes dudit Saint-Cezaire, du 
même jour 7 octobre; notre ordonnance, du 11 dudit mois, portant que 
ladite information sera continuée par ledit sieur Novy, tant contre 
les accusez, ci-dessus dénommez, que contre Claude: Combes et autres 
que lon pourra découvrir avoir assisté à ladite assemblée, que les témoins 
seront ensuite récolez et confrontez aux accusez, et lesdits accusez les 
uns aux autres, et que par ledit sieur Novy, il sera dressé un procès 
verbal du lieu où ladite assemblée a été tenüe ; continuation d’information 
des 14 et 18 dudit mois; interrogatoire de Claude Combes, âgé de 73 ans, 
tafetassier, habitant de ladite ville de Nimes, dudit jour 14 dudit mois; 
procès-verbal de descente dudit sieur Novy, du 15 dudit mois, recole- 
ment et témoins du 18, autre recolement de Jean Deveze et Jean Figuier 
en leur réponse du 20 dudit; confrontations des témoins aux accusez les 
18, 20 et 21 dudit mois; autres confrontations des accusez les uns aux 
autres des 20 et 21 dudit : Et après avoir entendu tous lesdits accusez à 
leur dernier interrogatoire. 

Nous, intendant et commissaire susdit, avons déclaré et déclarons les 
dits Jean Figuier, Antoine Colomb, Jean Deveze, Claudine Lombard, 
Jeanne Guérard, Yeuve de Jean Lombard, Marie Robert, veuve de Fri- 
zoljaq, et Magdelaine Chauvidan, femme de Jacques Lombard, düement 
atteints et convaincus d’avoir assisté à l'assemblée qui s'est tenue le 5 du 
mois d'octobre dernier, dans la hute battie à pierre seiche, appelée vul- 
gairement Capitele, et autour d’icelle située à l’extrémité de la vigne 


l 
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appartenant au nommé Conord, quartier de Yaldegour, terroir de Nîmes, 
Ce faisant, ordonnons que ledit Figuier, Colomb et Deveze seront conduits 
aux galères de Sa Majesté, pour y servir comme forçats, pendant leur vie, 
et lesdites Jéanne Guérard, veuve de Jean Lombard, Marie Robert, veuve 
de Frizoljag, Magdelaine Chauvidan et Claudine Lombard, recluses à 
perpétuité dans la tour de Constance, leurs biens acquis et confisquez au 
profit de Sa Majesté, distraction préalablement faite des frais des proc- 
dures, et de la troisième partie d’iceux pour leurs femmes et enfans si 
aucun désdits condamnez en ont; et à l'égard d’Anne Brueisse, veuve de 
Jean Borely, nous ordonnons qu'il sera plus amplement informé contre 
elle dans le délai de trois mois, pendant lequel elle tiendra prison; et à 
Tégard dudit Claude Combes, nous ordonnons qu'il sera pareïllement 
informé contre lui dans le délai de trois mois, et cependant qu'il sera 
élargi. Ordonnons en outre, que ladite hute sera incessamment rasée et 
démolie jusqu'aux fondemens sans pouvoir être rétablie, à la diligence 
dudit sieur Novy, qui en dressera procès-verbal; Et sera notre présent 
jugement exécuté, nonobstant oppositions et appellations quelconques, et 
sans y différer. 


Fait à Nimes, le 3 novembre 1727. 
Signé : De BERNAGE, 


M. de Saint-Florentin, ce À novembre 1727. 


Jay eu l'honneur de vous rendre compte de l'assemblée qui s’est tenue 
dans le terroir de Nimes, le 5 du mois passé et des ordres que j'avois 
donnés à mon subdélégué d’en informer, sur la procédure je rendis hier 


le jugement dont la copie est ci-jointe, par lequel Jean Figuier, Antoine. 


Colomb ct Jean Devese ont été condamnés aux galères, Jeanne Guirard 


veuve de Jean Lombard, Mame Robert veuve de Frisol Jac, Magdelaine 


Chauvidan, femme de Jacques Lombard et Claudine Lomhard, a estre 
recluses à perpétuité dans la tour de Constance, avec la confiscation de 
leurs biens. Anne Brueisse veuve de Jean Borelly qui avoit aussi esté 
arrêtée par le détachement, mais après les autres femmes et dans un lieu 
plus éloigné de celuy où l’assembiée s’est tenue, ne m’a para dans le cas 
d’essuyer le même sort. J’ay ordonné qu'il sera plus amplement informé 
contre elle dans trois mois, pendant lequel temps elle tiendra prison; et 
à l’égard de Claude Combes qui fust arrêté deux fours après l'assemblée 
comme soubçonné d’y avoir assisté, n’y âyant aucune preuve contre luy, 
j'ay pareillement ordonné qu'il sera informé dans le même délay et qu'il 
sera élargy, il est septuagénaire et l’on m’assura hier étant à Nismes, que 
quoyqu'il soit mauvais converty, il ne s’est point exposé à s’attirer aucun 
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reproche. J'espère que cet exemple contiendra ceux qui estoient disposés 
de faire de pareilles assemblées. 


Je suis, etc., : ) 
, (sans signature) [DE BERNAGE]. 


La présante soit rend[ue] à François Jaq cordoni[er] à Saint-Suzère. 
À la tour de Constance ce 10 septembre 1740, 
Mon fils, 

Ce deux lignes son pour vous aprandre letat de ma santé quelle et fort 
bonne dieu merci. Je souhaite que la presante vous trouve de même. Je 
vous recommande de vif[vre bien] dacord avec votre Epouse et votre 
beaupère ne vous chagrinés pas les uns les autres donné moi cette satis- 
fation vous ne viendré pas qu{e] lorsque je vous l’envoyerai parce que 
I[e] tems sera plus favorable je prie votre épouse de vivre en paix avec 
vous car il ni a rien de plus agréable à Dieu que la concorde je prie votre 
beaupère davoir soin de tous les deux de vous donner des bons conseil 
faite lui bien mes complimens et à toute sa famille j’embrasse tendrement 
votre chere épouse et vous mon fils qui suis votre bonne mère. 

LA VEUVE FRISOL. 


Donné moi de vos nouvelle et si vous avez été à Uzëès. 


Ce jourdhui troisième octobre mille sept cens quarante cinq, j’aiadmi- 
nistré le sacrement du bâteme à Jaques Frisol, né le seizième septembre 
précédent, fils légitime de François Frisol, tisserand, et de Marie Inard 
mariés hfabitjans au lieu de Saint Cesaire dioceze de Nimes. Le parrain 
a été Jacques Inard, et la marraine Catherine Ponton. 

Pauz RABAUT, pasteur. 
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COURT DE GEBELIN 


NOTICE SUR SA VIE ET SES ECRITS 
Avec notes et pièces justificatives, 
par Cn. Darprer!. 


L'Académie de Nîmes a d’illustres origines et s’en montre digne 
par les remarquables travaux qu’elle publie, chaque année, dans 


4. Nîmes, F. Chastanier, 1890, 82 pages, in-8°, tiré à 50 exemplaires seule- 
ment, — Pour se rendre compte dé l'influence exercée par Court de Gebelin 


XXXIX. — 39 
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ses Mémoires. Ses séances annuelles sont une vraie fête. Celle du . 
7 juin dernier, tenue dans la chapelle de l’ancien lycée, devant un 
brillant auditoire, a offert un intérêt exceptionnel au point de vue 
protestant. Le discours d'ouverture, prononcé par M. le pasteur 
Dardier, président de l’année, était consacré à un savant nîmois, qui 
fut un grand huguenot, Court de Gebelin, fils d'Antoine Court, le 
célèbre restaurateur du protestantisme au siècle dernier. 

Ce sujet, traité avec autant d’érudition que de tact et de goût par 
M. Dardier, lui a fourni la matière des plus heureux développements 
et a obtenu un vif succès. Ce n’était que justice. L’académie, ainsi 
que le public, étaient visiblement charmés de faire plus ample 
connaissance avec un personnage dont le nom, récemment inscrit 
sur une rue de sa ville natale, rappelle seulement aux plus doctes 
de grands travaux qui firent époque dans la science, et de hautes 
vertus trop oubliées de la génération actuelle. Nul ne pouvait mieux 
en évoquer le souvenir que le savant éditeur de la correspondance 
de Paul Rabaut, si familier avec les collections épistolaires du temps, 
et pour qui les papiers de Charles de Végobre conservés à Genève 
n’ont plus de secrets. Peut-être est-il permis de regretter que, réduit/ 
-par des exigences académiques parfois excessives à un petit nombre 
de pages, M. Dardier ait dû reléguer dans un appendice, qui forme 
lui-même une très agréable lecture, des documents de rare valeur 
dont la place était marquée dans la notice proprement dite. Cette 
notice n’en est pas moins complète, dans son extrême concision. 
C’est une esquisse, mais de main de maitre, qui vaut un portrait 
achevé et nous en fournit déjà les éléments. 

Deux traits caractérisent Gebelin : un savoir extraordinaire pour 
l’époque, qui lui a permis d'écrire Cun ouvrage d’une vaste érudition 
et d’une vigueur systématique poussée presque jusqu’au génie!», etun 
dévouement absolu à la cause des Eglises réformées que son père avait 


si vaillamment servies durant quarante ans, en France et à l'étran 


ger. Le succès même de son grand ouvrage, le Monde primitif, devait, 
en augmentant son crédit, rendre plus efficaces ses démarches en 
faveur des Eglises qui ne le payèrent que d’ RRAULURS Il n’en de- 
meura pas moins dévoué à leur cause jusqu’au Gernier soupir. 
« Je ne me suis jeté, dit-il, dans les recherches immenses dont je 
m'oceupe, que lorsque les Eglises m’ont abandonné. Je ne me suis 


. sur certains pasteurs, on peut lire la thèse de M. G. Roullet sur Ch.-El.-Préd.. 
Moulinié (1751-1836), Genève, 1890, in-8° de 95 pages, complétée par un article: 
de M. Dardier dans le Protestant du 16 août 1890. (Réd.) , 
1, Ed. Sayous, Encyclopédie des Sciences religieuses, t: TIL, p. 455, 


BIBLIOGRAPHIE. 555: 


livré à ces études que dans l’espérance de leur devenir plus utile. Je 
n'ai connu les grands, je n’ai été dans les audiences des ministres, 
je n’ai mis en œuvre le peu de crédit que je puis avoir que pour 
elles, jamais pour moi; mes livres me suffisant, ces livres auxquels 
je dois tout. » Comme son père il put dire : « Jérusalem, si jamais 
je toublie, que ma droite s’oublie elle-même ! » 

C’est dans la notice de M. Dardier qu’il faut lire ses rapports avec 
le célèbre Mesmer, qui adoucit pour lui les souffrances d’une cruelle 
maladie, et parut même quelque temps lui avoir procuré la guéri- 
son. Il mourut à Paris le 13 mai 1784, et les regrets unanimes 
qu'inspira sa mort furent le plus bel hommage rendu à sa mé- 
moire. 

Les pages suivantes, empruntées à la notice de M. Dardieret à 
l’appendice dont elle est suivie, montrent l’action secourable de 
Court de Gebelin s’exerçant, sous toutes les formes, au profit de ses 
coreligionnaires. Elle fut singulièrement facilitée par le succès du, 
livre qui avait fondé sa réputation dans le monde savant et lui ou- 
vrit bien des portes dans le monde officiel! : 


Des juges compétents avaient estimé l’œuvre à son prix. Le Monde 
nrimitif, en effet, est c'un monument d’érudition dont quelques 
erreurs de détail ne doivent pas nous faire méconnaître la valeur, 
L'ensemble de ces travaux a jeté un jour immense sur l’antiquité et 
servi de point de départ à ceux qui, depuis, sont parvenus à arracher 
une plus grande partie du voile qui couvreles époques fabuleuses?». 
Il avait deviné que toutes les langues de l’Europe sont sœurs; et 
sans avoir connu la langue sanscrite, sœur aînée de celles qu’on dé- 
signe aujourd’hui sous le nom de langues indo-européennes, illes rat- 
tachait toutes, par voie d'évolution phonétique, à une mère commune, 
comimne les branches d’un arbre ramifié à l'infini partent cepen- 
dant d’un tronc unique*. Seulement, il croyait avoir découvert cette 


4. Voici le titre complet de cet ouvrage : le Monde primitif analysé et com- 
paré avec le Monde moderne considéré dans l'histoire civile, religieuse. et 
allégorique du calendrier qu almanach, Paris 1773-1784, 9 volumes in-4°. On 
peut consuller pour les diverses parties: de ce monument la note 38 de la bro- 

chure de M. Dardier et la France prolestante, ® éd., IV, 819. 
2. Encyclopédie du xIx° siècle, t. XHIL, 1881, 
__* 3. Nous renvoyons, pour l'exposition de la méthode de Gebelin, au résumé 
. substantiel et très clair qu’en a fait son meilleur élève, Rabaut Saint-Étienne : 
Lettre sur la vie et les écrits de Court de G. Cette Letire a été réimprimée 
dans les Œuvres de Rabaut Saint-Étienne, éd. Goliin de EE 1826, II, 253. 
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langue primitive, tandis que nos derniers linguistes modernes la. 


cherchent encore et désespèrent de la trouver!. 

S’élevant à des considérations plus hautes, Gebelin tirait de ces 
découvertes la consolante conclusion que tous les peuples avaient 
entre eux quelque degré de parenté, et il se flattait de nous ramener 
tous à la fraternité universelle. Belle et sainte utopie que nous rê- 


vons encore, mais dont la réalisation est réservée certainement à nos 


arrière-neveux. | 

A chaque nouveau volume, les plus flatteurs encouragements 
étaient prodigués à l’auteur. Le gouvernement français lui demanda 
une grammaire en trois langues, française, latine et allemande. Un 
corps considérable luien demanda une autre française, latine et 
grecque. L’archevêque de Paris, Mgr de Beaumont, fut au nombre des 


souscripteurs, ce dont se réjouit naturellement Gebelin, cet exemple 


devant entraîner ceux qui pensaient, à tort, que son ouvrage devait 
être infecté de philosophisme et sentir l'hérésie. Le roi souscrivit pour 


nl . + . = - # 
cent exemplaires ; et les ministres, les grands seigneurs, les inten- 


dants,en général hommes de goût et de lettres, suivirent le mouve- 
meut et se firent honneur d'entrer en correspondance avec l’auteur. 
Le garde des sceaux, Hue Miroménil, le nomma censeur royal, sans 


qu’il y eût jamais pensé. Enfin l’Académie française, deux années de : 
suite, sans aucune sollicitation de sa part et aux applaudissements : 


de la cour et de la ville, lui décerna l’une de ses plus belles cou- 
ronnes; son secrétaire perpétuel, d’Alembert, lui annonça cette dis- 
tinction dans les termes les plus élogieux. 

Il arrivait donc enfin au but que son ambition et son cœur s’étaieit 
“proposé : il était en position de faire du bien à ses frères en la foi, 
et particulièrement aux pasteurs, toujours sous le coup des édits de 
proscription. Il continuait ainsi, dans des conditions excellentes, 
l’œuvre de réparation à laquelle son vénéré père s'était voué. Dans 
le nombre de ses lecteurs, devenus bien vite ses protecteurs et ses 
amis, il comptait (il nous le dit lui-même) « ce que la France avait 
de plus illustre par le rang et par les connaissances ». 

Grâce à de tels patronages, on l’écoutait en haut lieu avec une 
sorte de déférence. Que de coups terribles ainsi détournés ! Que de. 


1, Voy. Origine el Philosophie du langage ou principes de linguistique indo- 
européenne, par Paul Regnaud, Paris, Fischbacher, 1888. à 


# 
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foyers reconstitués! de prisons ouvertes! de souffrances adoucies 
J’ai les mains pleines de détails à ce sujet. Les gouvernants savaient 
bien qu’il ne sollicitait jamais pour lui; aussi, avant qu’il eût ouvert 
la bouche, lui demandaient-ils de quels malheureux il venait plaider 
la cause. Un jour, dans les salons de lOEil-de-Bœuf, le ministre 
Bertin, le rencontrant, lui donna du chapeau sur les doigts et lui dit 
le sourire aux lèvres : « Ah! vous devenez courtisan! » Oui, il était 
devenu et il resta jusqu’à la fin courtisan du malheur ; et les courti- 
sans de cette espèce sont si peu nombreux, que nous devons les sa- 
luer au passage. 

En veut-on des preuves? — Des quelques centaines de lettres 
inédites de Court de Gebelin, dont j'ai les originaux ou la copie, il 
n’en est pas une peut-être qui, durant les vingt et un ans de son 
séjour à Paris, ne parle de démarches faites en faveur de telle pro- 
vince, de telle Église ou de telle personne, compromises pour cause 
de protestantisme. Je ne puis ici transcrire tous ces détails; j'en 
choisis trois, relatifs aux deux derniers galériens, au Béarn, aux 
derniers pasteurs du Désert pourchassés. 

Voyons d’abord ce qu’il fit pour la délivrance des malheureux for- 
çats pour la foi. 

Lettre du 2 juin 74, à Ch. de Végobre. — « J'ai commencé avec 
M. Eymar [banquier de Marseille, grand admirateur de J.-J. Rous- 
seau] à agir pour la liberté des deux personnes que vous savez. 
Nous avons vu l’ancien intendant de la marine, de qui je suis beau- 
coup connu et l’un de mes souscripteurs, qui nous a reçus on ne 
peut mieux et nous a promis d'appuyer notre demande. Il m’a même 
donné des renseignements à ce sujet et que nous pouvions parler de 
sa part. M. Eymar doit être allé en conséquence à Versailles voir 
une personne que nous avons manquée ici, et j'espère que nous 
réussirons, êt peut-être sans faire aucun sacrifice. Malheureusement 
M. Eymar est obligé de partir bientôt, et je serai seul. Nombre de 
contretems trop longs à décrire sont cause que nous n’avons pu 
commencer plus tôt cette négociation. » 

14 août 15. — « J’ai parole positive pour la délivrance des deux 
confesseurs. » 

24 août T5. — « L’on m'a confirmé de la manière la plus gra- 
cieuse la parole donnée pour la liberté des deux confesseurs, et je 
mé flatte que l’exécution en sera peu éloignée. » 


‘ 
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30 septembre 15.— « N'est-ce pas bien finir le mois de septem- 
bre que de vous apprendre que la grâce de nos deux braves confes- 
seurs sur les galères vient d’être accordée par le roi et que M. de 
‘Sart[ine] en expédie les ordres ? Je l’écris à Marseille et je me féli- 
cite d’avoir été l'instrument dont la Providence s’est servie pour 
faire entendre efficacement leur voix. Ce qui augmente mon plaisir, 


c’est qu’on s’est empressé dela cour à m’apprendre ce A ét je 


ne perds pas un instant pour vous en instruire. » 

Les deux confesseurs s’appelaient Paul Achard et Antoine Riaille, 
l’un et l’autre du diocèse de Die en Dauphiné; ils étaient aux galères 
‘depuis plus de trente ans. | 

Gebelin avait écrit à un autre correspondant CARE Chiron, 
fils d’Etienne, pasteur à Annonay) : 

« Mon mémoire en leur faveur a élé très bien accueilli et trouvé 
_ très bien. On a été aussi touché que surpris d’un tableau dont je 
l’avois accompagné offrant en raccourci tout ce qu’on a souffert en 


1745, année de leur condamnation. On en frémit. Cette année fut 


terrible. » (15 août 75.) 

« Vous voyez que, quoique accablé d’affaires et pressé par les 
miennes propres, je n’abandonne pas les communes, quelque peu 
-que j'aie à m'en louer, ayant été abandonné moi-même bien peu ho- 
.norablement par tous, hors deux ou trois amis. Dieu, pour m’en 
consoler, m’a donné des forcés nécessaires pour mon livre. Je vais 
donc toujours monchemin sans m’embarrasser du passé. » (6 août 
74, Archives Sérusclat.) 


L'affaire du Béarn fut plus grave. Gebelin,, dans la lettre du 


2 juin 14 déjà citée, nous dira ce dont il s'agissait : 

« J'ai eu dès lors une affreuse peur que cette négociation ne fût 
rompue pour longtemps, obligé d’en commencer une autre dont le 
sujet me glaçoit d’effroi, et où il falloit vaincre ‘ou mourir. C'était 

un coup de partie pour qui le remporteroit : par une surprise dontil 


étoit impossible de se défier, on avoit obtenu un ordre qui alloit 


remplir d’effroi les provinces méridionales.et flétrir ces beaux com- 
mencemens qui remplissent de joie et d’espérance la nation entière. 


Heureusement j'en fus instruit et à temps. Je fis si bien, sentir les ne <° 


- {erribles suites qu’auroit un ordre dont on n’avoit pu sentir les con- 
. séquences, que j'ai eu ordre d'écrire qu'il seroit révoqué et non 
expédié et qu’on fût sage. Ce que j'ai fait. Mes lettres se sont croi- 
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sées avec une où l'on marquoit que dans ces mêmes lieux le curé 
d’une ville avoit prêché en chaire que les protestans seroient fort 
trompés dans leur attente. Il étoit ainsi au fait des ressorts qu’on 
faisoit jouer ici, et j’en ai d’autres preuves que je ne sauroïs articu- 
ler ici. Je n’écris même de ceci qu’à un petit nombre de personnes, 
à cause du chagrin qu’on aura d’avoir échoué et qui exige la plus 
grande circonspection. » 

Le terrible coup que Gebelin détourna avait été porté par Larche- 
vêque d’Auch, J.-F. de. Montillet. Ce. prélat avait écrit directement 
au nouveau roi pour lui demander qu’on fit revivre les lois contre 
les protestants de son diocèse, qui s'étaient assemblés dans une 
grange en vue de prier Dieu en commun pour le rétablissement de 
la santé du feu roi. Louis XVI, dont la bonne foi avait été surprise, 
revint sans peine de son premier mouvement; il se fit lire ces lois, 
les trouva sévères, et dit qu’il fallait les négliger, comme sous son 
grand-père. Voyez Ath. Coquerel fils, Voltaire, p. 171, note. 

La troisième circonstance que je veux indiquer, où Gebelin 
montra tout son dévouement et son courage, fut d'une gravité 
extrême; car il eut à lutter contre un collègue, un ministre du saint 
Evangile, fortement appuyé par le pouvoir, et dont la folle ambition 
et les procédés despotiques ne visaient à rien moins qu'à détruire 
l’œuvre de restauration si péniblement et si glorieusement pour- 
suivie, depuis soixante-quatre ans, par les deux Antoine Court. 

Ce triste conflit, que nous sommes le premier à faire connaître, 
nous a été révélé par la lecture d’une masse de lettres inédites et 
de documents que nous avons en main. Nous en donnerons le détail 
dans le 4° volume des Leltres de Paul Rabaut (à divers), que nous 
espérons mettre bientôt sous presse. 

Le collègue dont il s’agit s'appelait Jacques-François Armand, et 
‘il était chapelain de l'ambassade de Hollande à Paris. Né à Lau- 
sanne, le 5 mars 1736, il était petit-fils d’un réfugié français, Antoine 
Armand, maître chirurgien du Vigan en Cévennes. Consacré en 
1798, il avait été successivement pasteur à Deux-Ponts, dans le 
Palatinat (1758-1762), à Hanau (1762-64), à Francfort-s.-M. (1764- 
66), à la Haye (1766-75); envoyé à Paris, en mai 79, pour desservir 
la chapelle de l'ambassadeur hollandais en qualité de chapelain 
‘intérimaire, il devint, le 24 août 1779, chapelain permanent. Les 

_sermons qu’il a publiés prouvent qu’il savait être éloquent; mais 

; : 


LE 
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son caractère moral ne fut pas à la hauteur de son intelligence. 
Voyant que dans les régions du pouvoir on s’occupait d'améliorer 

le sort des protestants, il conçut un projet qui, d'après lui, devait 


satisfaire protestants et catholiques, tout en ôtant au gouvernement 


les tracas et les ennuis de la question protestante. Voici ce projet en 
deux mots : Accorder aux protestants ce qu’on ne peut plus décem- 
ment leur refuser, l’état civil; et. pour adoucir l’opposition que ces 
faveurs provoqueraient chez les intolérants, réduire les protestants 
du Nord au culte domestique, et diminuer, au moins de la moitié, 
les ministres des provinces du Midi. Aïnsi, plus d’assemblées reli- 
gieuses, plus de chants de psaumes, plus de synodes : il prétendait 
que les protestants les plus sensés ne tenaient pas à cela; il avait 
raison pour ceux de Paris, dont le zèle laissait tant à désirer. A ces 
conditions, il promettait de faire lui-même deux fois par an des 
tournées dans les Églises, pour baptiser les enfants, bénirles mariages, 
administrer la Sainte Cène. Si la tâche était trop lourde pour lui, 
il prendrait des aides, suffragants ou vicaires, dont il serait le 


patriarche, qu’il ferait marcher et payerait à son gré. Si quelques 


pasteurs refusaient d’entrer dans ses vues, il aurait vite raison de 
ces mutins par quelques bonnes lettres de cachet; car l’appui et la 
protection de l’Etat ne lui manqueraient pas, il en avait la promesse 
formelle. En haut lieu, on le considérait comme « un homme de 
bien, un zélé citoyen qui ne voulait rien de ce que le roi défendait ». 
C'était l'opinion de M. de Saint-Romain, premier secrétaire d'Etat 
de. Vergennes. (Arch. du consistoire de Nimes, L. 125, lettre de 
Gebelin du 5 septembre 81.) 

Ce plan, qui paraissait praticable à son auteur, plut au gouver- 
nement, qui, pour sa réalisation, lui laissa carte blanche et mit à 
sa disposition les lettres de cachet qu’il demandait. Il se mit donc 
à l’œuvre dès le mois de juin 1779. Il parcourut la principauté de 
Sedan, le Cambrésis, la Picardie, la Thiérache, la Normandie. A 
tous il tint le même langage : il était envoyé par la cour pour 
enjoindre aux protestants de fermer leurs lieux de culte, de chasser 
tous leurs pasteurs, de n'en avoir pas d’autres que lui, menaçant\ 
des rigueurs de la justice pasteurs et fidèles qui oseraient résister. 
Ces discours, très singuliers dans la bouche d’un ministre du saint 
Evangile, soulevaient l’indignation des protestants de ces paisibles 


contrées, et occasionnèrent des scènes d'autant plus fàächeuses 


PT. 
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qu’elles pouvaient compromettre les Églises vis-à-vis du gouver- 
nement. Ils déclarèrent qu’ils ne pouvaient se passer ni du culte 
public, ni du chant des Psaumes, et qu’ils voulaient garder leurs 
conducteurs spirituels. Plusieurs de ces derniers furent mis en 
prison ou exilés par lettres de cachet : Lasagne, de Condé-sur-Noireau 
dans la Basse-Normandie, Bellanger, Racine, Née, de Picardie, 
Voulan fils, dit Roche; et beaucoup de fidèles, navrés et aigris, 
pensèrent à s’expatrier pour échapper aux violences de ce furieux 
sans vergogne. 

Court de Gebelin se borna d’abord à donner des conseils et des 
consolations à ceux qui étaient ainsi pourchassés. Mais quan& il vit 
qu’après avoir terrorisé les Églises du Nord le sieur Armand s’atta- 
quait à celles de l’Ouest et du Midi, c’est-à-dire que l’œuvre pater- 
nelle de relèvement était compromise, il opposa sa poitrine à ses 
coups et engagea personnellement une lutte à outrance : « Voilà le 
fourreau jeté », écrit-il à Desmont, le 5 août 81 (Reg. du Consist, 
de Nîmes, L 19). Il vit les ministres etles secrétaires d'Etat auprès 
desquels il jouissait d’un certain crédit; il écrivit mémoire sur 
mémoire, démasquant sans pitié les odieux procédés de celui qu'il 
traitait de « chevalier d'industrie ». Les pasteurs les plus distingués, 
les plus influents, pris à partie de la façon la plus brutale et à l’aide 
d’absurdes calomnies, se joignent bientôt à Gebelin et organisent avec 
lui la résistance. « C’est un fou et un ambitieux », dira de lui le pasteur 
de Bordeaux, Desmont (Papiers Rabaut, t. XVI, f 62, 24 mai 1780). 
« Son procédé tient de la fureur, » écrira Paul Rabaut au comte de 
Périgord ({bid., t. VI, fe 147, 8 mai 1783). La lutte dura trois ou 
quatre ans, avec une intensité croissante. Le synode, du Bas-Lan- 
guedoc, de 1783, eut à se prononcer, et il donna pleine raison aux 
trois Rabaut que le sieur Armand avait imprudemment attaqués. Il 
ne larda pas, du reste, à se discréditer par ses extravagantes folies. 
Aussi cupide qu’ambitieux, il fut sur le point d’être destitué pour 
les extorsions qu’il se permettait à propos des mariages dont on lui 
demandait la bénédiction. (Lettre de Gebelin, du 5 août 83. Ibid., 
t. XVIL, f° 55.) 

Ici encore c’est à Court de Gebelin surtout qu’il faut faire honneur 
. de cette victoire; il élait trop bien placé dans l'estime des gouver- 
nants, pour que son témoignage ne fût pas agréé par eux. 


« L'homme aux menaces », comme on appelait Armand, fut obligé 
} 
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de quitter l'ambassade de Hollande et même la Hollande. 11 se. 
retira dans son pays natal, et fut pasteur suffragant à Colombier-sur- 
Morges, en 1796-97; il figure comme pasteur à Diesse (Jura Bernois), 
en 1797-98. Il prêcha à Neufchâtel, le 14avril 1799, un sermon sur 
Josué, xx1v, 15, publié sous ce titre : Sermon sur la nécessité de 

à la religion. Mais nous n’avons pu connaître ni le lieu, ni la date de 
sa mort. » 


‘On peut juger par ces notes de l'importance des révélations que : 
tient en réserve M. Dardier. Il en a les mains pleines, mais il ne 
demande qu’à les ouvrir au profit de la science historique qu'il a 
tant contribué à enrichir par sa belle publication des Lettres de 
Paul Rabaut.Les tomes III et IV de cette précieuse correspondance 


sont encore inédits, et contiennent d’inappréciables trésors dont on 


; ne s’aurait trop souhaiter la mise au jour. Nos amis sont avertis. 
a. Ils répondront à l'appel de M: Dardier, à la souscription annoncée!, 
: en lui offrant ainsi la juste récompense de ses travaux si méritoires 

sur le grand pasteur du Désert. NP J. B. 
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Horlogers protestants établis à Sedan. — Je réunis, en vue d'une 
notice bibliographique, des renseignements sur des horlogers huguenots 
ne à établis à Sedan aux Xy1° et xviie siècles. 

Peut-être possédez-vous, de votre côté, des renseignements quelconques 
sur ces intéressants artistes, et je vous serais vivement obligé de vouloir 
bien me les communiquer. 


Sedan en novembre 1682. Je pense qu'il s est retiré à Amsterdam et que 
c'est lui qui est cité par la France Protestante (4° édition, VI, 190 a) 
comme auteur de deux ouvrages : Livre nouveau et utile pour les 
horlogers, peintres, graveurs... Amst. 1698, — et Devises et emblômes 
choisies, anciennes et modernes. Amst. 1695. ; 

Je trouve. également, dans un catalogue paru récemment, la mention 
d'un ouvrage intitulé : Essai d'un dictionnaire contenant la connaissance 
du monde des sciences universelles, et particulierement celle des médail- 


' 1. Voir la circulaire encartée dans ce numéro, 


L’un de ces horlogers, Daniel de La Feuille, établi dès 1669, a quitté 
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les, des passions, des mœurs, desverlus et des vices, représentés par des 
figures hyéroglifiques..…… par Daniel de La Feuille, Amsterdam, 1700, 
in-8°. S 
Connaissez-vous cet ouvrage ? 
D'un autre côté, les Lettres sur l'état présent de l’Europe, que vous 
connaissez sans doute, portent, pour la plupart, au bas de la dernière 


page : 
À AMSTERDAM, CHEZ DANIEL DE LA FEUILLE, PRÈS DE LA BOURSE, 1700. 


Ce qui laisserait supposer que notre horloger était devenu soit émpri- 
meur, soit libraire. 
_ Pourriez-vous m'éclairer sur ce point? Savez-vous autré chose de ce 
personnage ? 4 Æe 

Les autres horlogers sedanais qui m’intéressent sont les suivants : 


XVI SIÈCLE. 


Augustin Forfaict, arrivé à Sedan vers 1570, venant je ne sais d'où. 
Nicolas Chardet, 1560-1627, originaire de Château-Thierry. 


XVII® SIÈCLE. 


Jacob, Abraham et Isaac Forfaict, fils d’Augustin. 

* Jean Chardet, qui vers 1625 alla exercer sa profession à la Haye, d’où 
il ne revint à Sedan qu’au bout de longues années. 

Savez-vous quelque chose de son séjour en Hollande”? 

Jacob Forfaict, le jeune. 

Jérémie Grandidier, déjà établi en 1650, posent émigré en 1685. 

Ezéchias Collas, établi Des 1660, émigré à la révocation de l’édit de 
Nantes, j'ignore où. 

Jacques, Cugny, 1682-1700, 

Avez-vous aussi connaissance d’un horloger de Paris nommé Jean- 
Hugé, décédé antérieurement à 1573 et dont la famille se réfugia à Sedan 
à la Saint-Barthélemy? 

Savez-vous le nom de l’auteur des er es sur l’état présent de l’Europe? 
N'est-ce pas un Sedanais? J. VILLETTE. 


Autre question: La Prandie. — (Que sait-on de La Prandie, chef du 
parti protestant en Périgord sous Louis XIV? (A Valaujoux, comté de 
ass, Dordogne.) 
Pourrait-on fournir surlui des documents inédits? 
VicroR ADVIELLE, passage Dauphine, 28, Paris. 
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Le mausolée du duc de Rohan à Genève. — La statue dont on a 
vu plus haut une fidèle reproduction et qui a été placée il y a quelques 
semaines en tête du mausolée élevé à Rohan, au fond de la chapelle à 
droite du chœur de Saint-Pierre à Genève, est l’œuvre d’un de nos coreli- 
gionnaires, M. Ch. Iguel, de famille neuchâteloise, mais né à Paris en 
1827 et élève de F. Rude. 

On lui doit déjà plusieurs œuvres remarquables, disséminées un peu 
partout, en Suisse, à Roubaix, à Lille, à Versailles, au nouveau Louvre 
et ailleurs. — Pour ce dernier monument, qui sera certainement très 
admiré, M. Iguel a étudié à fond le caractère de Rohan ainsi que les 
dessins, portraits ou médailles qui reproduisent sa physionomie‘, 

On reconnaîtra sans peine qu’il s’est efforcé de rendre la pénétration 
d'esprit vraiment supérieure, en même temps que la foi, la grandeur 
d’âme et l’indomptable et mélancolique ténacité de son héros. Notre 
gravure a élé exécutée avec beaucoup de soin d’après une photographie 
de la maquette originale que M. Iguel a bien voulu nous faire remettre, 
et dont nous le remercions vivement. — Grâce à la générosité de feu 
Madame Vignier de Lor, un véritable monument, € en tous points digne 
du héros protestant et de la cité qui avait recueilli ses cendres? » 
le 27 mai 1638, remplace désormais la mauvaise statue d’albâtre qu’en 
1642 la veuve du duc avait été autorisée à faire élever à sa mémoire, On 
peut voir le dessin de cette dernière dans l’Hisloire de Genève de Spon 
(1685), p. 382. Brisée pendant la révolution genevoise (1794), en même 
temps que les bières du duc, de sa femme et de son fils Tancrède furent 
converties en balles, cette œuvre médiocre avait encore été gâtée par un 
restaurateur maladroit qui en rajusta vers la fin du xvur siècle les 


fragments avec du plâtre. On trouvera, d’ailleurs, sur les péripéties : 


successives par lesquelles passa cet hommage rendu au grand huguenot, : 
tous les détails désirables, soit dans trois articles de M. Jaques Major 
(Journal de Genève des 6,9 et 10 sept. 1890)3, soit dans les lignes que 
M. Ch. Dardier a publiées dans l’Ilustration nationale suisse du 


1. Nous croyons pourtant, d’après le beau portrait de la galerie Tronchin, que 
Rohan avaitle visage un peu plus maigre. 

2. Article. de E. Rott dans l’/lustration du 6 sept. accompagnant un dessin 
imparfait du monument. 

3. Dont il existe aussi un tirage à part (Genève, Schuchardt, 33 pages in-12). 
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13 sept.!. Ce dernier raconte, entre autres, que « lorsque le duc de 
Brunswick parcourait l'Europe, cherchant un lieu où ses cendres pussent 
reposer en paix, il vint à Genève, visita la cathédrale et demanda au 
concierge qui lui-montrait la statue de Rohan si c'était bien la statue 
originale, si les Genevois, même en révolution, respectaient les statues 
des princes. — Certainement, répondit le concierge, rien n’a été touché 
ici depuis plus de deux siècles. — Heureuse ignorance qui a valu à 


Genève le gros héritage que l’on sait! » 
N. W. 


France protestante. — En réponse à l’appel du 15 août (p. 448), la 
rédaction a reçu déjà plusieurs envois. 

[. — De M. le pasteur On. Danpier, de Nimes, des notes, extraites 
des papiers Court, sur plusieurs martyrs du Désert : 

La femme de Gaches, cordonnier du Vigan, exécutée en même temps 
que le sieur de Tommeirolles, gentilhomme des Cévennes, de la maison 
de Saint-Julien, Antérieu et Hilaire, jeunes gens d’Aulas, Coste, de l'Au- 
mède, la veuve Balzine, de Molières, et la femme de Delon, tailleur, de 
Sumène (oct. 1686). — Jacques Galéan, du Dauphiné, pendu avec 
M: d'Hélis, Marguerite Pelat et M. Jacques de Villette aussi nommé a 
Baume.— Galli, de Gaujac, ministre de Mandagout, et Grougnet, ministre 
de Sumène, condamnés à mort le 3 juillet 1684. — Gaspard, de la Bâtie 
de Crussol, pendu à Vernoux en 1701, ainsi que quatre autres, David 
Marlié à Vallon, Jacques Salomon à Saint-Pierreville, René Faillot à 
Saint-Agrève et une fille à Privas. — Jacques Gille, condamné aux galères 
avec Daniel Ducros, Jacques Mazert, François Bernady et Negreé, 
arrêtés en même temps que le prédicant Arnaud, qui fut exécuté à Alais 
le 22 janvier 1718. — Henri Guérin dit Pontaut, de Bourgnole, paroisse 
de Saumane en Cévennes, un des plus zélés compagnons de Brousson, 
roué à Montpellier le 22 juin 1696. — M° Guisard, bourgeois de Nérac, 
âgé de 70 ans, brûlé vif dans cette ville en 1686, pour avoir rejeté une 
hostie que le prêtre lui avait mise de force dans la bouche le jour de 
Pentecôte, | 

A ces notes sur ces quelques victimes, la plupart, du crime d'assemblée, 
M. Dardier en ajoutera d’autres, sur le traitre Gautier, d’Aulas, sur le 
pasteur J. Guion, arrêté à Nîmes en 1693 et pendu par ordre de Bàville 
à Montpellier, etc.” : 

I. — De M. V. BoRDES, à Bordeaux, des communications sur la famille 


1. Cet article accompagne un dessin de feu A. Bachelin, un peu indécis, mais 
intéressant, puisque c’est le dernier dessin de cet artiste. 
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de Genibrouse; — Jean Gérard, pasteur à Mazamet et Aulas; — Murie 
Giral (alias Guiral), femme Roques, de Bergerac; — François de Goffre, 
sieur de la Mane; — les enfants Gorin, de Sainte-Foy; — Marie Gou- 
lard, enfermée en 1701; — Elisabeth Grenon, veuve Traillon, de 
Saintes; — Aron Gueylard, galérien. ‘ 

IL. — De M. ERNEST CHAVANNES, à Lausanne, des extraits des Manuaux 
du Conseil de Lausanne, sur Ch. Guillot dit des Champs, pasteur à Lau- 
sanne, et sur divers réfugiés de la lettre G. 

IV. — De M. 0. Guvier, à Nancy, des articles sur Jean Gontier, d'An- 
dernach, médecin, et sur Const. Guénard, pasteur. 

V.— De M. DANNREUTHER, à Bar-le-Duc, des notes diverses sur: des 
Lorrains (lettre G). 

VI. — De Mme HENRI. GOFFART, à Paris, notes sur Anne Gautier, de 
Caen (alliée Le Nourrichel, puis de La Meer) et ses descendants; Gode- 
froy, sieur de Villetaneuse, de Paris, etc. 

VII, — De M. HENRI Guvor, à Groningue, divers extraits sur des réfu- 
giés (lettre G) aux Pays-Bas. 5 È 


: NIIL, — De M. OBERKAMPF, à Alais, notes généalogiques sur Ja famille 


Gréses de Salomon. 

IX. — De M. Cn. Prapez, à Toulouse, article sur la famille Gineste, 
du Haut-Languedoc, et nombreuses notes rectificatives et additionnelles 
à Haag. 

X.— De M. F. Trissier, à Nîmes, des articles sur Jeanne Gau- 
bert, inspirée; — Jean Gaubert, pasteur du désert; — Pierre Gau- 
lier, proposant puis traître; — Ch. Grougnet, pasteur à or et sa 
famille, etc. 

XL. — De la COMMISSION POUR L'HISTOIRE DES ÉGLISES WALLONNES, une 
volumineuse liste de noms de familles réfugiées, commençant par Get 
sur lesquelles on peut consulter la « collection de fiches » formée par la 
Commission. É 

XII. — De M. PH. DE BARJEAUX, à Mauvezin (Gers), notes sur des 


familles du Fezensague: rattachées à l’Église de Mauvezin aux xvr et 


xvIr siècles : de Gères, srs. de Sainte-Gemme; de Gaston, srs. de Ger- 
bault; Gimat, srs, de Serempuy; Gesse; Gissot. 

Cette liste très sommaire prouve que l’appel du Comité est entendu et 
que si chacun de ceux qui le peuvent veut bien apporter sa pierre, 
M. Bernus (33 Kanonengasse, Bâle) ne tardera pas à disposer d’un en- 
semble considérable de matériaux inéditst, j NM 1 


1. 11 va sans dire que les matériaux déjà envoyés antérieurement à M. Bor- 
dier, sont entre les mains de M. Bernus. : : 


- ? 
\ 
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Une nouvelle devise de l'amiral Coligny. — Sur le monument dont 
le Bulletin du 15 octobre 1889 a donné une si belle reproduction, on lit 
la devise significalive : Je les espreuve tous. En voici une autre qui ne 
l’est pas moins et qui n’était pas connue : Sar VoLuisse (il suffit d’avoir 
voulu). Elle figure sur ce jeton de l'amiral que le Magasin pittoresque du 
31 juillet dernier à reproduit et a bien voulu nous autoriser à reproduire 
après lui. M. E, Delorme, de Toulouse, dont nos lecteurs n’ont pas oublié 
les articles surles mereaux, raconte que ce jeton a été trouvé, en même 
temps que d’autres monnaies du temps de François L* et de Henri II, en 


démolissant (nov. 1878) une ancienne maison à Bergerac. Il est en cuivre 
jaune. Au droit, dans le champ, les armes de Coligny reposent sur une 
ancre entourée du collier de l’ordre de Saint-Michel, légende : G. DE 
COVLLIGNY, SIEUR DE CHA(TIL)LON. AMIRAL DE FRANCE.— 1 Un trident et deux 
ancres liés par un ruban gracieusement noué ; légende, SAT VOLUISSE. 
Une autre devise, toute différente, est celle qui figure sur une bonbon- 
uière du musée Carnavalet et reproduite par le même numéro du Maga- 
Sin pittoresque. Elle représente la marquise de Maiïntenon sur les 
_ genoux de laquelle se hisse, du bec et des ongles, un perroquet : On lit 
au-dessus de cette image parlante, les mots : Où je becque, je monte. 


N, W: 


NÉCROLOGIE 


M. Ile pasteur ©. de Grenier. M. le professeur A. Jundt. 


Nous ne voulons pas clore ce numéro, déjàtrès chargé, sans déposer au 
moins une parole de respectueux et sincère regret sur deux tombes pré- 
maturément ouvertes. 

M. Onésime de Grenier, pasteur à Caussade, à succombé, à cinquante 
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et un ans, à de douloureuses infirmités provenant en partie d’un travail 
excessif ef poursuivi avec une énergie peu commune, C’éfait un serviteur 
de Dieu et de son Eglise, aussi humble que fidèle, et un chaud ami de 
notre histoire. Il a consacré aux trois frères martyrs dont il descendait, 
ainsi qu’à Rochette et à plusieurs autres sujets, d’utiles monographies que 
le Bulletin a signalées, et nous espérons qu’on pourra tirer parti du 
grand nombre de notes qu'il avait recueillies sur l’histoire religieuse de 
Sa province !. 

M. Auguste Jundt n’avait que quarante-deux ans lorsque la mort, sans 
doute hâtée par de persévérants et absorbants labeurs, est venue le 
prendre le 17 août dernier. Disciple de notre vénéré maître de Stras- 
bourg M. le professeur Charles Schmidt, il laisse sur les mystiques du 
Moyen âge, les Amis de Dieu, le Panthéisme populaire au xvi° siècle, 
notamment sur Rulman Merswin et l'Ami de Dieu de l'Oberland, des 
travaux dont sa conscience scrupuleuse n’était pas satisfaite, mais dont 
la valeur est bien connue dans le monde savant. C’est une grande perte 
pour la science protestante française et surtout pour la Faculté de théologie 


de Paris, où les solides leçons, le caractère doux et juste et la piété 


d’A. Jundt étaient extrêmement appréciés?, 


IN. -W: 
1. Voy. le Christianisme au xIx° siecle, du 21 août 1890. 
2. Voy. le Journal de Genève du 31 août et le Chrislisnisme au xIX siecle 
du 28 août 1890. À 


Le Gérant : FISCHBACHER. : 


Imprimeries réunies, B, rue Miçnon, 2, — May et MorTERo7, directeurs. 


Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont um exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc, à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner, qu’elle ne 
les collectionne que pour les meltre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 4 à 5heures. 


… LIVRES RÉCENTS DEPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


E. W. ALLEN. — @eometry in religion and the exact dates in Biblical 
History after the Monuments ; or the fundamental principles of chris- 
tianily; the processional year, etc., as basead on the teaching of the 
ancients by the cube, square, circle, pyramid, etc. London, A. Bren- 
singer, 96 pages in-8°, illustrations, etc., 1890. 


Me 


Joan S. HowsoN, D. D. — Les images dans les écrits de saint Paul. 


Traduction libre de l’anglais par Clément de Faye, pasteur, 87 pages 


in-12, Lausanne, Georges Bridel, 1890. 


Uehersicht ueher den Inhalt ‘des Staatsarchivs des Kantons 
Bern. Juni, 1889, 35 pages in-8°, Bern, Buchdruckerei Kôrber, in-8?. 


ARMAND LODS. Les Eglises protestantes de l'ancienne principauté 
de Monthéliara pendant la Révolution et le pasteur Kilg (1789-1802) 
(Extrait du Bulletin), 30 pages in-8°, Paris, Fischbacher, 1890. 


Bulletin de 1a Commission de l'Histoire des Eglises wallonnes, 
tome IV, 4° livraison. Sommaire : A.-J. Enschédé, Résolutions prises 
par les États généraux, les Etats de Hollande et de West-Frise, la 
commission permanente de ces Etats, ainsi que par le Conseil d'Etat 
en faveur des réfugiés. — E. Lesens : Journal de Jacob Lamy, de 


Dieppe, commencé à Hoorn, lieu de son refuge, le 25 mars 1694, : 


suivi de notes inédites. — H.-J, Schouten : Généalogie de la famille 
Chevallier, pièces justificatives. — H.-D. Guyot : Résolutions des 


bourgmestres et du Conseil de la ville de Groningue, concernant | 


les réfugiés, 1620-1728. — Rapport sur les travaux de la Commis- 
® sion dans l'année 1889-1890, etc. 
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